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TRAITÉ  D’HYGIENE 
PUBLIQUE. 

SECONDE  PARTIE. 


Des  hommes  considérés  dans  les 


diverses  périodes  de  leur  vie 
tomme  objets  de  l'hygiène 


A/ est  peu  de  présenter  des  préceptes  sur  les 
moyens  d’entretenir  la  salubrité  ,  de  chercher 
à  prévenir  et  à  éloigner  ces  maladies  désastreuses 
qui  sont  la  terreur  des  nations  et  le  fléau  des 
états,  de  rappeler  à  la  vie  les  personnes  en 
danger  de  la  perdre  par  l’administration  de 
Tome  IL  i 
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cours  prompts  et  efficaces  ;  l’hygiène  publique 
s’occupe  encore  des  hommes  dans  les  diverses 
périodes  de  leur  vie;  elle  dirige  leur  éducation, 
elle  leur  trace  des  règles  relatives  au  célibat  et  au 
mariage,  elle  leur  donne  des  conseils  qui  concer¬ 
nent  les  professions  qu’ils  embrassent;  enfin  elle 
ne  les  abandonne  jamais  depuis  le  moment  de 
3a  naissance  jusqu’à  l’époque  de  la  mort. 


II.*  PARTIE,  SECTION  I." 
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SECTION  PREMIÈRE. 


Éducation  physique  et  morale  des 

hommes. 


\ 


L’éducation  ne  se  borne  pas  seulement, 
suivant  l’acception  qu’on  lui  a  donnée,  à  dé¬ 
velopper  les  facultés  intellectuelles  des  hommes 
et  cà  former  leur  coeur;  mais  encore  elle  veille 
à  l’accroissement  de  leurs  organes ,  écarte  tous 
les  dangers  qui  se  trouvent  autour  d’eux ,  et 
les  amène  à  î’àge  adulte  après  avoir  perfectionné 
leur  constitution  physique  (i). 

Semblable  au  flambeau  de  Prométhée,  l’édu¬ 
cation  éclaire  et  vivifie  les  hommes;  elle  les 
façonne  et  les  dirige,  comme  la  culture  embellit 
les  plantes.  Bien  ou  mal  dirigée,  elle  peut  faire 
prospérer  ou  dégénérer  la  population  ;  ce  sont 


(i)  L’art  de  l’éducation,  a  dit  Helvetius,  n’est  autre  chose 
que  celui  de  former  des  corps  plus  robustes,  des  esprits  plus 
éclairés,  des  âmes  plus  vertueuses. 
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les  vices  de  l’éducation  qui  opèrent  labâlar- 
dissement  et  la  dépopulation  de  l’espèce  hu¬ 
maine. 

Si  la  mortalité  est  effrayante  dans  les  pre¬ 
mières  années  de  la  vie,  ne  doit-on  pas  en 
rechercher  la  cause  dans  les  abus  et  dans  les 
préjugés  qui  subsistent  encore  relativement  à 
Uéducation  ?  le  nombre  des  naissances  n’a  pas 
diminué ,  mais  la  conservation  et  la  durée  de 
l’espèce  manquent  peu-à-peu  parmi  nous.  Sans 
compter  cette  foule  d'enfans  qui  sont  mollement 
élevés  dans  le  sein  des  villes,  et  qui  ne  jouis¬ 
sent  souvent  que  d’une  existence  éphémère  et 
douloureuse,  que  l’on  porte  ses  regards  sur  les 
nouveaux-nés  qui  sont  envoyés  dans  les  cam¬ 
pagnes.  La  négligence  coupable  de  celles  qui 
sont  chargées  de  leur  donner  des  soins,  la  rou¬ 
tine  aveugle  et  meurtrière  que  l’on  suit  dans 
leur  éducation,  en  font  périr  environ  les  dix- 
neuf  vingtièmes.  Harris  rapporte  que  le  curé 
d’une  paroisse  éloignée  de  douze  milles  de 
Londres ,  se  plaignait  d’avoir  enterré  dans  l’es¬ 
pace  d’un  an,  tous  les  enfans  à  la  mamelle, 
excepté  trois,  quoique  le  nombre  en  fut  grand 
et  sa  paroisse  salubre.  Peu  de  tems  après,  il  en 
enterra  encore  un  égal  nombre ,  que  la  cupidité 
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des  nourrices  était  allé  mendier  dans  la  capi¬ 
tale  (1). 

L’éducation  est  donc  un  objet  de  la  plus 
grande  importance.  Elle  tend  à  conserver  à  la 
société  un  plus  grand  nombre  d’individus,  et  à 
l’état  des  citoyens  capables  d’accroître  sa  pros¬ 
périté  et  sa  gloire. 


(i)  Dè  morbis  acutis  injantum ,  p.  18. 
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C  LIA  PITRE  I. 


Conservation  de  T  enfant  dans  le  sein  de 

sa  mère . 

i  — - - 

Dangers  auxquels  est  exposé  le  foetus.  Dés  que 
la  conception  a  eu  lieu  ,  le  foetus  se  forme  et 
s’anime.  Il  se  développe  toujours  davantage 
jusqu’au  moment  de  la  naissance.  Mais  une  foule 
de  dangers  l’environnent  et  menacent  sa  frêle 

O 

existence;  ces  dangers  sont  d’autant  plus  à 
redouter  que  la  femme  est  plus  éloignée  du 
terme  de  la  gestation.  C’est  donc  dans  le  sein 
de  la  mère  que  doit  commencer  l’éducation  du 
foetus  :  elle  consiste  à  le  protéger  et  à  le  conduire 
heureusement  à  l’époque  de  la  naissance. 

Dans  tous  les  tems  ,  le  respect  dû  aux  femmes 
enceintes,  a  été  tellement  gravé  dans  le  coeur 
de  l’homme,  que  les  anciens  peuples  les  regar¬ 
daient  comme  inviolables  et  sacrées,  et  punis¬ 
saient  avec  sévérité  ceux  qui  leur  faisaient 
éprouver  quelque  mauvais  traitement,  ou 
même  la  plus  légère  injure.  En  effet,  si  l’on 
considère  la  délicatesse  du  foetus,  on  sera 


7 


IL*  PARTIE ,  SECTION  I.re ,  CHAP.  Ter 

convaincu  de  l’utilité  d’environner  les  femmes 
enceintes  de  toutes  sortes  de  précautions.  C’est 
à  juste  titre ,  que  des  auteurs  célèbres  ont 
comparé  le  foetus  aux  fleurs  des  arbres,  que 
la  pluie  et  le  plus  léger  changement  dans  la 
température  de  l’atmosphère,  fanent  et  flétrissent 
avec  rapidité. 

De  nos  jours ,  la  constitution  délicate  des 
personnes  du  sexe,  et  les  affections  nerveuses 
auxquelles  elles  sont  exposées ,  augmentent 
encore  les  dangers  du  foetus  renfermé  dans  la 
matrice  ,  qui  cesse  d’être  pour  lui  l’atelier  pai¬ 
sible  de  la  nature.  On  peut  ajouter  les  désordres 
produits  par  la  dépravation  des  moeurs.  Un 
père  qui  ne  respecte  pas  sa  postérité  dans  les 
principes  qu’il  en  a  formé  lui-même,  les  détruit 
bientôt  par  ses  excès.  Les  passions  d’une  mère, 
son  genre  de  vie  ,  peuvent  expulser  à  chaque 
instant  de  son  sein,  le  dépôt  précieux  qui  lui 
a  été  confié  ,  ou  le  faire  périr  par  la  violence 
ou  par  la  langueur,  ou  enfin  lui  donner  une 
existence  pénible  et  peu  durable. 

C’est  sans  doute  pour  avertir  les  femmes  de 
l’importance  de  la  gestation,  et  pour  les  engager 
à  se  ménager  dans  leur  conduite  et  dans  leur 
régime,  que  plusieurs  méde.chis  éclairés,  n’ont 
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pas  hésité  de  placer  la  grossesse  dans  le  nombre 
des  maladies  (1). 

Négligence  des  femmes  enceintes*  Cependant 
combien  voit-on  de  mères  qui  semblent  ne  se 
souvenir  de  leur  état  que  par  les  incommodités 
qu’elles  éprouvent  P  A  peine  sont-elles  délivrées 
de  ces  indispositions  passagères,  qu’elles  se 
livrent  de  nouveau  à  tous  les  écarts  de  régime. 
Elles  ne  craignent  pas  de  s’exposer  aux  chan- 
gemens  de  température.  Soumises  à  l’empire 
de  la  mode,  elles  se  serrent  étroitement  à  l’aide 
de  corsets,  pour  déguiser  le  dérangement  que 
la  grossesse  occasionne  dans  la  finesse  de  leur 
taille;  elles  se  découvrent  les  bras,  la  gorge  et 
les  épaules.  Convaincues  qu’une  femme  enceinte 
doit  satisfaire  tous  ses  caprices,  elles  s’y  aban¬ 
donnent  sans  réserve,  croyant  être  utiles  â 
l’enfant  qu’elles  portent  dans  leur  sein.  Elles 
font  usage  d’alimens  et  de  boissons  qui  souvent 
ne  leur  sont  pas  convenables  ;  quelquefois  même 
leur  goût  dépravé  va  chercher  dans  des  subs¬ 
tances  dégoûtantes  et  nuisibles,  les  principes 
nutritifs  qui  doivent  servir  à  l’accroissement  de 
leur  fruit. 

- - - 1 - - - - - - - ,  _ _ _ _ _ _ — 

'  •. 

(i)  Sauvages.  Nosolog.  raéthod.  voy.  aussi  Liane,  Sagar  etc. 


/ 


9 


IL*  PARTIE,  SECTION  I.r%  CHAP.  Ier 

Entraînées  dans  le  tourbillon  des  plaisirs,  les 
unes  se  livrent  avec  excès  aux  plaisirs  de  la 
table,  chantent  et  dansent  avec  une  sorte  de 
fureur,  ou  passent  des  nuits  entières  autour 
d’une  table  de  jeu.  Les  autres  trop  fortement 
affectées  des  dangers  qu’une  femme  court  pen¬ 
dant  la  grossesse,  craignent  de  prendre  le  plus 
léger  exercice,  et  sont  sans  cesse  renfermées 
dans  leurs  appartenons,  ou  couchées  mollement 
dans  leurs  lits.  Delà  naissent  les  maladies  du 
foetus,  les  avortemens  ,  et  la  débilité  des  enfans 
à  l’époque  de  la  naissance.  „  L’assortiment  de 
5,  ce  joli  carillon,  dit  un  auteur  célèbre,  est 
„  nécessairement  îe  mouvement  perpétuel  des 
„  courses  ,  des  soupers  ,  des  veilles.  Jamais  de 
3,  faim,  jamais  de  sommeil.  Le  tempérament 
5,  s’allume,  la  poitrine  s’échauffe,  et  cette  petite 

lueur  précoce  n’attend  qu’une  couche  pour 
51  disparaître ,  et  aller  rejoindre  quelque  feu 
5,  follet  dont  elle  semble  être  sortie.  Cette 
J,  couche  cependant  est  ce  qui  donne  un  suc- 
„  cesseur  à  une  grande  maison ,  et  voilà  le 
3,  plus  beau  sang  de  France  dégénéré  en  asth- 
„  matique  (i).  „  O  femmes  ,  sexe  aimable  et 
enchanteur,  en  vous  exhortant  à  embrasser  un 


(i)  Mirabeau,  Traité  de  la  pspulation,  part.  Iï,  p.  3o fi. 
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nouveau  genre  de  vie ,  c’est  vous  rappeler  qu® 
votre  santé  et  vos  jours  sont  dans  la  dépen¬ 
dance  de  votre  conduite.  Sacrifiez  de  vains 

i 

plaisirs  pour  vous  livrer  au  bonheur  d’être 
mères,  et  soyez  déjà  mères  avant  d’avoir  donné 
le  jour  à  vos  enfans. 

Régime  des  femmes  enceintes.  Il  est  extrêmement 
essentiel  de  répandre  des  instructions  relatives 
à  la  conduite  que  doivent  tenir  les  femmes 
enceintes.  Ges  règles  appartiennent  à  l’hygiène 
publique,  et  nous  allons  les  retracer  ici.  Si  elles 
étaient  observées  par  les  personnes  du  sexe, 
les  générations  s’accroîtraient  en  force  et  en 
vigueur;  et  des  mères  qui  ne  donneraient  plus 
naissance  à  des  êtres  faibles  et  languissans, 
n’auraient  plus  à  pleurer  leur  fécondité  mal¬ 
heureuse. 

On  ne  saurait  trop  s*élever  contre  le  dange¬ 
reux  usage  que  suivent  presque  toutes  les 
femmes  riches,  de  s’enfermer  dans  leurs  appar¬ 
tenons,  et  de  les  échauffer  à  un  haut  degré  de 
température.  Elles  demeurent  au  milieu  d’un 
air  impur  et  très-dilaté  qui  les  jette  dans  l’a¬ 
battement  et  la  langueur.  Si  elles  sortent,  elles 
deviennent  exposées  à  toutes  les  incommodités 
qui  résultent  du  changement  subit  de  tempé¬ 
rature. 
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Le  père  de  la  médecine  a  bien  connu  l’in¬ 
fluence  nuisible  de  Pair  sur  les-  femmes  et  sur 
le  foetus  lorsqu’il  a  dit:  si  verô  hyems  ausîralis , 
et  pluviosa ,  et  tranquilla  sit ,  ver  autem  siccum 
et  aqullouium ,  mulieres  quidem ,  quibus  partus 
in  ver  incidit ,  ex  omni  occasione  abortiunt ,  qaae 
verô  pepererint ,  infirmos  et  morbosos  pariunt 
pueros ,  ita  ut  vel  statim  illi  pereant ,  vel  tenues 
et  morbosi  vivant  (1). 

Les  saisons  irrégulières  sont  très-nuisibles  aux 
femmes  enceintes,  ainsi  que  les  variations  brus¬ 
ques  de  l’atmosphère.  La  chaleur  ,  le  froid  ,  la 
sécheresse  et  l’humidité  portées  à  l’excès,  trou¬ 
blent  les  fonctions  du  foetus  ,  le  débilitent  et 
même  peuvent  le  faire  périr.  C’est  pourquoi  il 
est  nécessaire  de  redoubler  d’attention  pour 
éviter  les  effets  des  changemens  brusques  de 
température,  et  surtout  l’action  des  vents.  On 
y  parviendra,  en  évitant  de  sortir  dans  les  tems 
pluvieux  et  humides,  en  se  couvrant  avec  soin, 
en  tenant  les  appartenons  à  un  degré  de  chaleur 
''modéré ,  et  en  renouvellant  souvent  Pair  qu’on 
y  respire. 

Les  vêtemens  des  femmes  enceintes  doivent 
être  larges,  et  n’occasionner  aucune  gêne  dans 


(i)  Aphor.  12  ,  sect.  III. 
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les  moiivemens ,  ni  aucune  compression  sur 
diverses  parties.  On  ne  saurait  trop  engager  les 
personnes  du  sexe  à  ne  pas  comprimer  le  bas- 
ventre  avec  des  corsets  baleinés,  armés  en  avant 
de  deux  fortes  branches  de  baleine  qu’elles  ap¬ 
pellent  des  busqués.  Elles  empêchent  la  matrice 
de  prendre  tout  son  développement ,  agissent 
sur  le  foetus  lui-même  qui  naît  souvent  lan¬ 
guissant  et  difforme.  Qu’elles  ne  rougissent  pas 
de  montrer  leur  fécondité  aux  yeux  des  hommes, 
et  qu’elles  s’énorgueillissent  du  titre  de  mères. 
Non-seulement  leur  fruit  n’en  souffrira  pas, 
mais  encore  leur  santé  en  sera  plus  florissante , 
et  elles  éviteront  ainsi  les  anxiétés,  le  malaise, 
les  difficultés  de  respirer,  les  engorgemens  qu’elles 
sont  sujettes  à  éprouver  par  suite  d’une  pratique 
aussi  pernicieuse. 

Les  bains  froids  doivent  être  proscrits  pendant 
le  tems  de  la  gestation.  Le  spasme  qu’ils  occa¬ 
sionneraient  suffirait  pour  faire  périr  le  foetus. 
Mais  les  bains  tièdes  sont  convenables  surtout 
aux  personnes  pléthoriques  et  sanguines,  dans 
tous  les  cas  de  spasme  de  l’uterus.  Plusieurs 
savans  médecins  ont  recommandé  les  bains 
tièdes  dans  toutes  les  périodes  de  la  gestation. 

Les  frictions  ne  sont  pas  moins  utiles  aux 
personnes  d’un  tempérament  lymphatique  et 
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faible  ;  elles  agissent  en  donnant  du  ton  aux 

parties  sur  lesquelles  on  les  administre, 

■  ■  ■  ^  •  ’ 

Il  n’est  guéres  possible  d’établir  des  régies 

certaines  pour  ce  qui  concerne  la  nourriture  des 
femmes  enceintes.  Elle  doit  varier  suivant  les 
âges,  les  tempéramens,  l'habitude,  la  faiblesse 
ou  la  force  des  individus,  et  suivant  les  différent 
tems  de  la  gestation.  Mais  il  est  néanmoins., 
des  alimens  qui  sont  préjudiciables  dans  toutes 
les  circonstances,  tels  que  ceux  difficiles  à  digérer, 
les  échauffans ,  les  épices  etc.  L’excès  en  est 
également  dangereux;  et  si  la  tempérance  doit 
guider  tous  les  hommes  qui  veulent  conserver 
leur  santé ,  elle  est  encore  bien  plus  essentielle 
aux  femmes  enceintes.  Les  personnes  robustes, 
accoutumées  à  l’exercice  et  au  travail ,  et  qui  se 
nourrissent  ordinairement  d’alimens  grossiers , 
peuvent  ne  pas  changer  de  régime  pendant  la 
grossesse,  à  moins  qu’il  ne  se  déclare  quelque 
incommodité.  Mais  les  femmes  délicates  doivent 
user  d’alimens  succulens,  de  facile  digestion,  et 
en  prendre  de  petites  quantités  à  la  fois. 

La  modération  dans  les  boissons  n’est  pas 
moins  essentielle.  Il  faut  éviter  les  vins  trop 
liquoreux,  les  liqueurs  spiritueusies;  le  café, 
suivant  la  remarque  de  Geoffroy,  produit  souvent 
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l’avortement  (  i  ).  La  boisson  ordinaire  des. 
femmes  enceintes  doit  être  du  vin  trempé  ; 
celles  qui  ne  peuvent  faire  usage  de  cette  li¬ 
queur,  et  qui  ne  boivent  que  de  l’eau  ,  feront 
bien  d’y  faire  infuser  des  semences  aromati¬ 
ques  ,  qui  donnent  du  ton  à  l’estomac.  Elles 
n’en  prendront  jamais  de  grandes  quantités 
à  la  fois;  mais,  en  général,  il  est  dangereux 
de  changer  subitement  sa  manière  de  vivre  ;  il 
faut  la  réformer  peu-à-peu,  jusqu’à  ce  que  l’on 
soit  parvenu  au  but  que  l’on  désire  atteindre. 
Une  diète  trop  sévére  serait  aussi  nuisible  aux 
mères  qu’au  foetus ,  surtout  lorsque  la  grossesse 
est  avancée. 

Les  évacuations  exigent  de  la  part  des  femmes 
enceintes  la  plus  scrupuleuse  attention  ;  elles 
doivent  chercher  à  les  entretenir  dans  de  justes 
bornes,  et  à  éviter  leur  suppression.  Les  plaisirs 
immodérés  de  Vénus,  doivent  être  interdits, 
surtout  dans  les  premiers  tems  de  la  gestation. 

On  croit  encore  généralement  qu’une  femme 
enceinte  doit  se  faire  saigner  pour  prévenir  les 
maux  auxquels  elle  est  exposée;  dans  les  prin¬ 
cipales  villes  de  l’Europe,  les  femmes  se  font 


(i)  Matière  médicale,  T.  III,  p.  3o8. 
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saigner  à  quatre  mois  et  demi,  à  sept  mois,  et 
dans  le  neuvième  mois.  Un  semblable  usage 
peut  avoir  les  suites  les  plus  dangereuses;  s’il 
est  des  circonstances  dasis  lesquelles  la  saignée 
est  utile  pendant  la  gestation,  combien  y  en  a- 
t-il  où  elle  est  contre-indiquée,  telle  que  chez 
les  personnes  faibles  et  valétudinaires  ;  aussi 
elle  est  souvent  la  cause  de  l’avortement,  et 
elle  influe  sur  les  enfans  qui  naissent  faibles  et 
délicats.  Il  est  donc  important  de  publier  hau~ 
tement  les  dangers  d’une  pareille  pratique. 

L’exercice  modéré  est  très-convenable  aux 
personnes  enceintes.  La  promenade  à  pied  doit 
être  préférée  à  l’exercice  pris  en  voiture ,  à 
cheval,  parceque  la  violente  agitation  qui  en 
résulte,  incommode  l’enfant,  et  force  très-sou¬ 
vent  l’ouverture  de  la  matrice.  Si  la  danse  est 
utile  dans  plusieurs  circonstances,  elle  est  tou¬ 
jours  nuisible  dans  la  gestation. 

Il  n’est  pas  au  pouvoir  de  la  médecine  de 
prévenir  les  passions  de  l’ame,  dont  les  effets 
sont  si  nuisibles  aux  femmes  enceintes,  ainsi 
qu’au  foetus.  La  surprise  accompagnée  de  crainte, 
de  joie,  le  bruit  inattendu  du  tonnerre,  du 
canon,  etc.,  peuvent  leur  occasionner  de  graves 
accidens.  Ainsi,  en  plaignant  les  femmes,  et 
en  avouant  qu’on  n’est  pas  toujours  le  maître 
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de  régler  leurs  passions,  il  faut  chercher  à 
prévenir  leur  développement,  en  évitant  qu’il 
ne  leur  soit  annoncé  des  événemens  propres  4 
les  faire  naître ,  en  les  engageant  à  être  plus 
attentives  à  s’éloigner  de  tout  ce  qui  peut  y 
donner  lieu,  La  police  doit  veiller  à  ce  que  les 
rues,  les  places  publiques,  les  églises,  les  pro¬ 
menades,  ne  soient  pas  fréquentées  par  des 
hommes  estropiés ,  difformes  ou  dégoûtans , 
dont  Faspect  imprévu  peut  être  une  cause  de 
désordres  chez  les  femmes  enceintes. 

Enfin ,  on  ne  saurait  trop  répéter  aux  per¬ 
sonnes  du  sexe,  que  les  ridicules  envies  dont 
elles  sont  si  souvent  tourmentées  ne  peuvent 
influer  en  rien  sur  le  produit  de  la  conception  ; 
et  qu'elles  sont  les  maîtresses  de  les  éloigner  et 
de  les  combattre.  C’est  surtout  dans  le  principe, 
qu’elles  doivent  faire  le  plus  d’efforts  pour  les 
écarter  de  leur  imagination.  Elles  seront  bientôt 
récompensées  de  leur  courage,  par  l’absence  de 
ces  désirs  déréglés  ,  qui  les  tourmentaient  sans 
cesse  et  altéraient  leur  repos,  et  par  l’accrois¬ 
sement  de  leur  santé  qui  deviendra  plus  flo¬ 
rissante. 
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Education  physique  et  morale  des  hommes 
dans  l'enfance  et  dans  la  jeunesse . 


Une  loi  de  Nuraa  Pompilius  ordonnait  d’ou- 
vrir  le  corps  de  toute  femme  qui  vient  à 
mourir  pendant  sa  grossesse,  pour  extraire  le 
foetus  (i).  On  voit  d’après  cela*  que  cette 
opération  est  fort  ancienne ,  et  que  le  nom 
d’opération  césarienne  qui  lui  a  été  donné  ne 
sert  pas  à  désigner  l’époque  où  elle  fut  faite 
pour  la  première  fois. 

L’expérience  prouve  que  l’enfant  peut  survivre 
quelque  tems  à  sa  mère;  delà  la  nécessité  de 
pratiquer  rhystérotomie.  La  négliger  même  c?est 
se  rendre  coupable  d’un  meurtre.  Kite  cite  à 
l’appui  de  cette  opinion  plusieurs  exemples  qui 
la  confirment.  Dans  le  voisinage  de  Montréal* 
on  sauva  par  cette  opération  vingt  et  un  enfanjs 


(1)  Mémoire  du  Docteur  Marc ,  inséré  dans  le  7.6  volume 
des  Mémoires  delà  Société  Médicale  d’émudation.  Paris,  i3u» 

Tome  IL  2 
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dans  l’espace  de  vingt-quatre  ans,  A  Victoria  ? 
en  Siçile,  elle  eut  lieu  vingt  fois  dans  l’espace 
de  dix-huit  ans,  et  on  retira  toujours  l’enfant 
vivant.  Mais  on  doit  employer  les  mêmes  pré¬ 
cautions  que  si  la  femme  était  encore  vivante  , 
dans  la  crainte  qu’elle  ne  soit  qu’asphyxiée.  Si  la 
mère  était  morte  pendant  le  travail,  et  que  le  coî 
de  l’uterus  fut  assez  dilaté,  ou  qu’il  parut  disposé 
à  l’être  ,  il  faudrait  essayer  de  terminer  l’accou¬ 
chement  par  la  voie  naturelle,  en  allant  cher¬ 
cher  les  pieds  de  l’enfant.  C’est  de  cette  manière 
que  Rigodeau  a  arraché  des  bras  de  la  mort 
une  mère  et  son  enfant  (1).  Le  Sénat  de  Venise 
a  ordonné  de  pratiquer  l’opération  césarienne 
avec  les  mêmes  précautions  que  si  la  femme 
existait  encore,  et  a  défendu  l’incision  cru¬ 
ciale  qu’on  faisait  presque  toujours  en  pareil 
cas. 

Dans  tous  les  tems  et  chez  tous  les  peuples, 
le  soin  de  la  première  éducation  a  été  confié 
aux  femmes.  En  effet  il  appartient  aux  mères 
d’élever  leurs  enfans.  En  soutenant  nos  pas 
encore  chancelans  dans  la  carrière  de  la  vie , 
elles  acquièrent  de  nouveaux  droits  à  notre 


■) 


(1)  Journal  des  savans.  Janvier  1749, 
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amour,  et  des  titres  sacrés  à  notre  reconnais¬ 
sance  (1). 

Il  existe  encore  un  grand  nombre  d’abus  re¬ 
latifs  à  l’éducation  des  enfans,  et  des  jeunes- 
gens.  Par  exemple,  on  en  conserverait  un  plus 
grand  nombre,  si  l’on  établissait  dans  chaque 
ville  ou  dans  chaque  bourg  principal ,  une 
maison  de  femmes  en  couches  ,  où  toutes  celles 
qui  désirent  accoucher  en  secret  pourraient  se 
rendre  et  être  reçues  gratis.  Les  administrateurs 
de  cette  maison  seraient  obliges  de  garder  le 
silence  sur  tout  ce  qui  s’y  passerait,  et  recevraient 
les  déclarations  de  grossesse.  Cette  mesure  sa¬ 
lutaire  conserverait  la  santé  de  plusieurs  femmes, 
dont  un  grand  nombre  périt ,  pour  avoir  voulu 
cacher  à  tous  les  yeux  leurs  infirmités  et  leur 
cause. 

On  ne  peut  parvenir  à  détruire  les  préjugés 
qui  subsistent  encore  relativement  à  l’éducation , 
qu’en  multipliant  les  instructions  à  cet  égard. 
Il  sera  nécessaire  surtout  de  les  faire  exécuter 


(1)  „  Ce  sexe  est  tout  pour  l’homme  J  il  soutient  notre  enfance^ 

,f  II  prête  à  nos  vieux  ans  son  active  assistance. 

< 

v  F^it  pour  aimer,  pour  plaire,  et  prompt  à  s’attendrir s 
„  Ii  cous  engage  à  vivre  et  nous  aide  à  mourir. ,, 

Dueis-  Tragédie  d’Abufar, 

o  ^ 
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dans  tous  îes  lieux  où  l’on  éléve  des  enfans  et 
des  jeunes-gens  aux  frais  de  l’état. 

Je  diviserai  en  six  paragraphes ,  les  préceptes 
d’hygiène  publique  qui  concernent  l’éducation, 
suivant  les  six  choses  inévitables  auxquelles  ils 
se  rapportent» 

$.  i- 

Circumfusa. 

<**£?*' 

Impression  de  T  air  sur  les  enfans  nouveaux- 
nés ,  Le  foetus  dans  le  sein  de  sa  mère  était 

l  ;  ' 

plongé  dans  îes  eaux  de  î’amnios;  il  n’éprou¬ 
vait  pas  de  grands  changemens  dans  la  tempé¬ 
rature  du  milieu  dans  lequel  il  vivait.  Mais  au 
moment  de  la  naissance ,  l’air  atmosphérique 
auquel  l’enfant  n’est  pas  encore  habitué,  lui 
cause  une  vive  impression;  de  cette  dernière 
il  peut  résulter  plusieurs  incommodités  et  surtout 
des  maladies  convulsives,  si  l’enfant  n’a  pas 
assez  de  forces  pour  résister. 

Dans  plusieurs  parties  de  l’Amérique,  on  voit 
souvent  le  tétanos  se  déclarer  chez  les  enfans 
nouveaux-nés.  On  a  reconnu  à  cette  maladie 
une  foule  de  causes  ;  les  uns  l’ont  attribuée  à 


i 


I 
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l’irritation  occasionnée  par  les  tranchées  aux¬ 
quelles  les  enfans  sont  sujets  dans  les  premiers 
jours  de  leur  naissance.  D’autres  ont  prétendu 
que  cette  maladie  était  produite  dans  tous  les 
cas  par  la  présence  des  vers  dans  l’estomac  (1); 
ils  ont  avancé  qu’elle  n’avait  rien  de  particulier 
à  l’Amérique,  et  qu’elle  était  assez  commune 
dans  tous  les  climats. 

Néanmoins ,  nous  pensons  que  la  suppression 
de  la  transpiration  est  la  cause  la  plus  ordinaire 
du  tétanos  des  enfans  nouveaux-nés;  la  tempé¬ 
rature  variable  du  nouveau  continent,  jointe 
aux  pratiques  que  l’on  suit,  ne  concourent  pas 
peu  à  produire  cette  maladie.  En  effet ,  les 
enfans  des  nègres  ,  enfermés  dans  des  chambres 
basses,  petites,  et  dans  lesquelles  on  entretient 
un  grand  feu  pendant  la  journée,  sont  dans  une 
transpiration  continuelle.  Le  balancement  de 
ces  enfans,  qu’on  emploie  pour  appaiser  leurs 
cris  peut  occasionner  une  suppression  de  la 
transpiration,  comme  on  le  voit  chez  des  per¬ 
sonnes  qui  sont  chaudement  dans  leur  lit,  et 
dont  on  agite  les  rideaux  ou  les  couvertures. 
Outre  cela,  les  négresses  promènent  les  enfans 


(1)  Fermin.  Traité  des  maladies  les  plus  fréquentes  à  Surinam. 
,  Amsterdam,  1765,  p.  101,  in-8. 
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dans  ces  mêmes  chambres ,  soit  pour  les  dis¬ 
traire  ,  soit  pour  les  empeeher  de  pleurer.  Elles 
se  présentent  quelquefois  à  la  fenêtre  ou  à  la 
porte;  un  courant  d'air  frais  frappe  l’enfant  et 
arrête  sa  transpiration.  Bien  plus,  les  habitations 
des  nègres  étant  mal  construites,  mal  couvertes, 
mal  fermées,  la  fraîcheur  de  Pair  peut  s’y  in¬ 
troduire  bien  plus  facilement  dès  qu’on  a  cessé 
d’entretenir  du  feu,  ce  qui  a  lieu  pendant  la 
nuit. 

On  a  rangé  la  plaie  du  cordon  ombilical  au 
nombre  des  causes  qui  peuvent  développer  le 
tétanos  chez  les  enfans.  L’usage  des  Indiens  de  l’île 
de  Cayenne,  semble  justifier  cette  opinion.  Ils 
oignent  le  corps  des  enfans  pendant  les  neuf 
premiers  jours  de  leur  naissance ,  avec  une 
substance  grasse  et  huileuse ,  afin  de  les  mettre 
à  l’abri  des  impressions  de  l’air  ;  ils  appliquent 
sur  l’ombilic  un  emplâtre  agglutinatif ,  sitôt 
qu’ils  ont  fait  la  section  du  cordon  (1).  Mais 
malgré  cette  pratique ,  il  est  douteux  que  la 
blessure  du  cordon  ombilical  puisse  donner  lieu 
au  mal  de  mâchoires,  au  lieu  que  la  suppression 


(i)  fêajon.  Mémoires  pour  servir  à  l’histoire  de  Cayenne  et  de 
la  Guyane  Française.  Paris,  1778.  T,  I ,  p.  i5i,  in-8. 
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de  la  transpiration  paraît  en  être  la  cause  la 
plus  fréquente  et  la  plus  certaine. 

D’après  ces  considérations,  il  sera  nécessaire , 
pour  prévenir  le  tétanos  des  nouveaux-nés , 
d’éviter  tout  ce  qui  peut  supprimer  la  transpi¬ 
ration.  Ainsi  on  ne  chauffera  pas  trop  fortement 
les  chambres  dans  lesquelles  les  enfans  habitent; 
on  évitera  le  passage  subit  du  froid  au  chaud, 
et  du  chaud  au  froid.  Les  nourrices  n’expose™ 
ront  pas  les  enfans  aux  courans  d’air,  et  évite¬ 
ront  de  les  faire  sauter,  de  les  balancer,  ou  de 
les  tenir  trop  long-tems  nuds  ou  découverts. 

Si  malgré  ces  précautions,  les  enfans  venaient 
à  éprouver  une  suppression  de  la  transpiration, 
il  faudrait  se  hâter  de  rappeler  cette  dernière. 
Pour  y  parvenir ,  il  serait  nécessaire  de  tenir 
les  enfans  chaudement  dans  leurs  berceaux,  de 
les  exposer  à  un  bain  de  vapeur,  de  pratiquer 
des  frictions  très-légères  avec  la  main  sur  les 
diverses  parties  de  leur  corps.  Quand  on  aurait 
réussi,  par  ce  moyen,  à  rétablir  la  transpira¬ 
tion  ou  la  sueur,  on  les  laisserait  tranquilles 
dans  leurs  berceaux,  bien  couverts,  jusqu’à 
ce  que  cette  évacuation  fut  terminée  (1). 


(1)  Projet  d’instruction  sur  une  maladie  convulsive,  fréquente 
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Le  froid  est  une  des  principales  causes  de  la 
mort  des  enfans.  Non-seulement  le  climat  de 
l’Amérique  peut  donner  naissance  à  des  affec¬ 
tions  convulsives,  mais  encore,  si  l’on  consi¬ 
dère  les  usages  établis  dans  les  principales  villes 
d’Europe,  on  verra  que  les  nouveaux-nés  sont 
très-exposés  à  périr.  En  effet,  tantôt  ils  sont 
les  victimes  d’un  excès  de  soins ,  tantôt  ils 
souffrent  par  suite  d’une  négligence  coupable. 
Quelquefois  on  les  accable  de  vêtemens ,  de 
couvertures,  on  les  rend  sensibles  aux  plus 
légers  changemens  de  température;  d’autres  fois 
ils  sont  abandonnés  dans  des  chambres  mal¬ 
saines,  ils  demeurent  dans  la  malpropreté  ;  ils 
sont  en  quelque  sorte  condamnés  à  rester  dans 
le  même  lieu  ,  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  assez  de 
forces  pour  en  sortir  sans  avoir  besoin  de  secours 
étranger ,  car  leurs  parens  ont  besoin  de  tous 
leurs  instans  pour  se  procurer  leur  nourriture. 

Si  Ton  porte  son  attention  sur  ces  malheureux 
enfans  fruits  d’un  amour  illicite,  on  est  étonné 
qu’il  n’en  périsse  pas  un  plus  grand  nombre  , 


dans  les  colonies  de  l’Amérique,  connue  sous  le  nom  de 
tétanos. 

Demandé  par  le  Ministre  de  la  marine  à  la  Société  royale  de 
Médecine.  Paris,  1786. 
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en  voyant  le  peu  de  soins  que  Eon  prend  pour 
leur  conservation.  Enveloppés  dans  de  mauvais 
langes ,  on  les  porte  à  la  faveur  de  la  nuit  dans 
les  lieux  destinés  à  les  exposer.  Dans  les  villes 
où  il  y  a  des  hôpitaux  consacrés  à  ce  sujet» 
on  place  les  enfans  sur  un  tour;  on  sonne  pour 
avertir  le  portier,  et  Ton  se  retire.  Si  celui-ci 
n’est  pas  à  son  poste,  les  enfans  restent  exposés 
pendant  long-tems  aux  injures  de  l’air,  et  plu¬ 
sieurs  ont  été  trouvés  morts  de  froid.  Dans  les 
lieux  où  il  n’y  a  pas  d’hôpitaux ,  c’est  devant 
une  porte,  dans  une  rue,  ou  devant  la  maison 
commune  que  l’on  a  coutume  d’exposer  les 
enfans;  ils  périssent  souvent  avant  qu’on  ait 
songé  à  venir  à  leur  secours. 

Influence  de  l'aïr  sur  la  force  et  la  vigueur  des 
enfans.  Si  dans  les  premiers  momens  après  la 
naissance ,  l’air  exerce  une  influence  nuisible 
sur  les  enfans,  c’est  parcequ’il  agit  d’une  ma¬ 
nière  subite  sur  leurs  organes  faibles  et  délicats. 
Aussi  Moschion  avertit  de  faire  coucher  les 
enfans  nouveaux-nés ,  dans  un  lieu  modérément 
chaud,  point  trop  éclairé,  et  où  il  n’y  ait 
aucune  odeur  (1).  On  imite  ainsi  la  nature  qui 


(0  Spach.  Gyfiaecor.  p.  7,  n.«  6g. 
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suivant  la  remarque  d’Albinus,  a  fermé  d’une 
petite  membrane  ia  prunelle  des  enfans  nou- 
veaux-nés,  de  crainte  qu’une  trop  vive  lumière 
ne  blessât  leurs  yeux  délicats  (i)  Mais  lorsque 
les  enfans  sont  devenus  plus  forts,  l'air  atmos¬ 
phérique  par  ses  qualités  physiques  et  chimiques 
devient  nécessaire  à  la  santé  et  à  l’accroissement 
des  forces.  Le  père  de  la  médecine  avait  déjà 
observé  combien  était  grande  l’action  de  l’air 
sur  les  divers  individus ,  dont  les  caractères  , 
les  moeurs  et  même  la  constitution  physique 
reçoivent  une  foule  de  modifications  (2). 

C’est  avec  regret  que  l’on  remarque,  en 
parcourant  les  établissemens  destinés  aux  enfans 
trouvés  que  leur  demeure  est  presque  toujours 
fixée  au  rez-de-chaussée  ,  dans  des  salles  à  trois  s 
rangs  de  lits,  et  mal  aérées.  Us  respisent  sans 
cesse  un  air  corrompu  ,  qui  devient  souvent 
pour  eux  la  cause  des  maladies  épidémiques  les 
plus  graves  Us  sortent  peu,  et  restent  presque 
constamment  dans  des  lieux  sombres,  où  privés 
de  l’influence  de  la  lumière,  ils  dépérissent  et 
s’étiolent.  Aussi  sont-ils  pour  la  plupart  pâles  , 
bouffis ,  rachitiques.  Us  exhalent  une  odeur  par- 


(1)  Annotationes  Academicae.  lib.  I  »  ps  33. 
(a)  De  aëre ,  aquis  et  iocis. 
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tlculière ,  qui  dépend  de  la  vie  sédentaire  qu’ils 
mènent.  Lorsqu’ils  sortent  pour  un  instant  de 
leurs  habitations  malsaines,  ils  sont  reconnus 
partout,  et  semblent  frappés  du  sceau  de  la 
réprobation. 

il  serait  donc  nécessaire  de  placer  les  enfans 
trouvés  dans  de  vastes  maisons,  dont  ils  occu¬ 
peraient  les  étages  les  plus  élevés.  Au  lieu  de 
les  rassembler  en  grand  nombre  dans  une  même 
salle  ,  on  devrait  leur  donner  des  chambres  à 
deux  croisées ,  où  ils  coucheraient  quatre  ou 
six  tout  au  plus.  On  devrait  les  rendre  habiles 
à  tous  les  exercices  d vi  corps,  leur  apprendre 
à  nager,  à  tirer  des  armes,  à  monter  à  cheval, 
à  supporter  toutes  les  intempéries  de  l’air,  à 
s’endurcir  aux  fatigues  et  à  braver  les  dan¬ 
gers.  De  cette  manière,  l’état  acquérerait  de 
nouveaux  défenseurs,  tandis  que  suivant  l’édu¬ 
cation  actuelle,  ces  enfans  parviennent  difficile¬ 
ment  à  Cage  de  puberté ,  et  sont  pour  la  plu¬ 
part  contrefaits  ,  languissans  ,  sans  force  et  sans 
courage. 

Dans  les  écoles,  les  pensionnats,  et  tous  les 
lieux  publics  où  l’on  instruit  les  enfans,  on  doit 
observer  avec  soin  d’entretenir  la  pureté  de 
Pair.  Déjcà  dans  les  lycées,  de  sages  mesures  ont 
été  prises  à  cet  effet.  Les  enfans  habitent  de 
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vastes  dortoirs  bien  éclairés ,  bien  aérés ,  et 
placés  à  la  partie  la  plus  élevée  des  bâtimens  ; 
on  a  l’attention  de  tenir  les  fenêtres  ouvertes 
pendant  la  journée,  et  de  ne  les  fermer  qu’aux 
approches  de  la  nuit.  Les  salles  d’études  sont 
situées  aux  premiers  étages ,  et  sont  exemptes 
d’humidité.  Dans  plusieurs  de  ces  établissemens, 
des  cours  plantées  d’arbres  servent  de  prome¬ 
nades  aux  enfans.  Il  serait  encore  à  désirer  qu’on 
leur  fit  prendre  plus  souvent  l’air  de  la  cam¬ 
pagne;  cela  affermirait  leur  santé,  et  les  rendrait 
ensuite  plus  propres  au  travail. 

5.  n. 

Applicata. 

Ligature  du  cordon  ombilical .  On  ne  saurait 
trop  recommander  aux  gardes  et  aux  nourrices 
de  regarder  de  tems  en  tems  si  le  sang  ne 
s’écoule  point  des  vaisseaux  malgré  la  ligature 
du  cordon  ombilical.  En  effet ,  les  vaisseaux 
peuvent  avait  été  gonflés  au  moment  de  l’opé¬ 
ration  ;  ils  diminuent  de  grosseur  quelques  mo¬ 
yens  après,  et  la  ligature  devenant  trop  lâche 
permet  au  sang  de  s’échapper.  Plusieurs  exemples 
malheureux  doivent  rendre  attentifs  à  cet  objet. 
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Si  cet  accident  arrivait,  il  faudrait  à  l’instant 
faire  une  autre  ligature;  mais  comme  l’accou¬ 
cheur  ou  la  sage-femme  ne  se  trouvent  pas 
toujours  dans  ces  momens,  il  serait  utile  que  l’on 
montrât  à  la  garde  ou  à  la  nourrice  comment 
cette  ligature  doit  être  faite. 

On  fait  la  ligature  à  quatre ,  cinq  ou  six  tra¬ 
vers  de  doigts  de  l’ombilic,  afin  qu’il  reste  de 
la  place  pour  une  nouvelle  ligature,  en  cas  que 
la  première  vienne  à  manquer  par  l’affaissement 
du  cordon,  ou  qu’étant  trop  serrée,  elle  vienne 
à  couper  les  vaisseaux ,  ce  qui  exposerait  l’en¬ 
fant  à  une  hémorragie  mortelle.  On  réunit  cinq 
ou  six  brins  de  fil  de  Bretagne  ;  on  en  fait  un 
tour  circulaire  sur  le  cordon  qu’on  arrête  par  le 
noeud  simple  ;  ensuite  un  second  et  un  troi¬ 
sième  tour ,  fixés  par  deux  noeuds.  Il  faut  ob¬ 
server  que  la  ligature  soit  assez  serrée  pour 
résister,  au  besoin,  à  l’impulsion  du  sang. 
Lorsque  le  cordon  est  gras  et  comme  oedéma¬ 
teux  ,  il  est  utile  d’avoir  la  précaution  de  faire 
deux  ligatures ,  à  cinq  ou  six  lignes  de  distance 
l’une  de  l’autre;  car,  dit  Baudelocque,  la  pre¬ 
mière  quoique  paraissant  très-serrée,  n’oblitère 
pas  toujours  les  vaisseaux,  et  peut  se  trouver  trés- 
lâche  quand  le  tissu  cellulaire  du  cordon  vient 
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à  s’affaisser  ,  et  donner  lieu  à  une  hémorra» 
g‘e  (O- 


Nettoiement  des  enfans .  La  peau  des  enfans 
nouveaux-nés  est  recouverte  d’une  humeur 
gluante  et  blanchâtre,  qui  est  quelquefois  très» 
difficile  à  enlever,  surtout  dans  les  jointures. 
Les  femelles  des  animaux  ont  soin  d’en  délivrer 
leurs  petits  en  les  léchant  et  en  les  nettoyant 
avec  leur  salive.  Il  serait,  en  effet,  dangereux 
de  laisser  cette  matière  excrémentitielle  sur  la 
peau  des  enfans.  Pour  enlever  cette  crasse  blan¬ 
châtre  ,  on  est  dans  Fusage  de  laver  tout  le 
corps  avec  du  vin  tiède.  Dans  quelques  pays , 
on  se  sert  d’eau  dans  laquelle  on  a  fait  bouillir 
quelques  aromates  ;  et  on  lave  la  tête  avec  du 
vin  tiède.  Lorsque  cette  crasse  est  difficile  à 
enlever,  on  se  sert  de  beurre  frais,  que  l’on 
fait  fondre  dans  du  vin  chaud  ,  ou  d’huile  d’a¬ 
mandes  douces  battue  avec  du  vin.  On  frotte 
doucement  toute  l’habitude  du  corps  avec  une 
éponge  fine.  La  peau  devient  rouge  et  comme 
érysipélateuse;  au  bout  de  quelques  jours , 
l’épiderme  tombe  par  écailles.  On  croit  com¬ 
munément  que  la  peau  sera  d’autant  plus  belle 


(1)  Art  des  accouchemens.  T.  I,  p.  38g.  Paris,  1789. 
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dans  la  suite,  qu’elle  a  une  couleur  rouge  plus 
foncée  à  l’époque  de  la  naissance  (1). 

Plusieurs  nourrices  en  nettoyant  les  enfans , 
les  essuient  rudement  avec  des  linges,  ce  qui 
leur  écorche  la  peau.  Il  est  nécessaire  de  laver 
les  enfans  nouveaux-nés  plusieurs  fois  par  jour, 
et  de  ne  pas  les  laisser  séjourner  dans  la  mal¬ 
propreté.  De  cette  manière  on  conserve  leur 
santé,  ils  sont  mieux  nourris  et  croissent  da¬ 
vantage  ;  au  lieu  qu’en  négligeant  cet  objet ,  il 
résulte  des  rougeurs  et  des  excoriations  souvent 
très-douloureuses  de  l’organe  cutané. 

Usage  des  bains.  Les  anciens  avaient  coutume 
de  plonger  dans  l’eau  froide  les  enfans  nouveaux- 
nés.  Ils  croyaient  par  ce  moyen,  leur  donner  de 
la  force  et  de  la  vigueur.  Les  Lacédémoniens 
baignaient  leurs  enfans  dans  les  eaux  de  TEuro- 
tas  ;  les  Germains  les  plongeaient  dans  le  Rhin, 
selon  Virgile  et  Sénèque.  Delà  cette  allégorie 
mythologique  qui  supposait  Achille  invulnéra¬ 
ble,  parcequ’il  avait  été  plongé  dès  sa  naissance, 
dans  les  eaux  glacées  du  Styx.  Les  Lapons,  les 
Péruviens,  plusieurs  peuples  de  l’Inde,  ont 
aussi  l’habitude  de  baigner  les  enfans  dans  Peau 


(1)  Vandertnonde.  Essai  sur  les  moyens  de  perfectionner  l’es¬ 
pèce  humaine.  Paris.  T.  I  ,  p.  6, 
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froide.  L’exemple  de  ces  peuples  a  donné  occa*» 
sion  à  plusieurs  écrivains  de  conseiller  l’usa  gel 
des  bains  froids  pour  fortifier  la  constitution  des 
enfans.  Mais  un  semblable  moyen  serait  très-4 
pernicieux  dans  le  premier  âge  de  la  vie;  il 
exposerait  à  de  grands  dangers  ,  car  le  régime 
que  l’on  doit  faire  observer  aux  enfans,  ainsi 
qu’à  tous  les  hommes  ,  veut  être  en  rapport  avec 
l^eur  tempérament^  leur  âge,  la  nature  du  climat 

* 

dans  lequel  ils  vivent,  et  les  alimens  dont  ils  se 
nourrissent.  Le  philosophe  de  Genève  a  lui- 
même  défendu  le  bain  d’eau  froide  aux  enfans 
qui  viennent  de  naître;  „  car,  dit-il,  amollis 
,,  avant  que  de  naître,  par  la  mollesse  des  pères 
„  et  mères,  ils  apportent  en  venant  au  monde 
5,  un  tempérament  déjà  gâté,  qu’il  ne  faut  pas 
5,  exposer  d’abord  à  toutes  les  épreuves  qui 
3,  doivent  le  rétablir.  Commencez  donc  par  suivre 
„  l’usage ,  et  ne  vous  en  écartez  que  peu-à^ 
3,  peu.  „ 

Ce  n’est  donc  que  par  degrés  et  lorsque  les 
enfans  ont  pris  un  certain  accroissement  que 
l’on  peut  les  familiariser  avec  les  bains  froids. 
On  les  lave  d’abord  avec  de  l’eau  tiède,  puis  à 
la  température  de  l’atmosphère;  on  leur  frotte 
les  mains  et  les  pieds,  et  successivement  les 
autres  parties  du  corps. 
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Dans  les  écoles  publiques,  on  doit  prendre 
tous  les  soins  possibles  pour  entretenir  la 
propreté  chez  les  enfans  et  les  jeunes-gens. 
L’usage  des  bains  est  très  -  avantageux;  il 
serait  à  désirer  que  la  natation  fit  une  partie 
de  l’éducation  que  Ton  reçoit  ;  elle  augmente 
les  bons  effets  du  bain ,  et  peut  devenir  très- 
utile  dans  les  différentes  périodes  de  la  vie. 
Pendant  l’été ,  on  devrait  les  conduire  au 
bain  dans  des  endroits  sûrs  ;  et  dans  l’hiver, 
on  pourrait  exiger  de  chaque  éléve  qu’il 
allât  prendre  un  bain  tiède  tous  les  mois. 
Ce  conseil  est  surtout  utile  dans  les  écoles  mi¬ 
litaires  où  les  jeunes-gens  se  livrent  à  de  violens 
exercices  qui  augmentent  la  quantité  des  excré¬ 
tions.  Outre  que  les  bains  les  délasseraient  de 
leurs  fatigues,  ils  leur  donneraient  de  nouvelles 
forces  pour  se  livrer  à  de  nouveaux  travaux. 

Usage  du  maillot .  Plusieurs  auteurs  se  sont 
élevés  contre  les  inconvéniens  que  présente  la 
méthode  d’emmailloter  les  enfans.  Les  uns  ont 
proscrit  le  maillot  dans  toutes  les  circonstances , 
tandis  que  les  autres  se  sont  bornés  à  indiquer 
quelques  modifications. 

Le  principal  ou  plutôt  le  seul  usage  du  maillot 
est  de  garantir  les  enfans  des  atteintes  du  froid, 
d’empêcher  le  frottement  des  parties  entr’elles,  en 
Tome  IL  3 
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les  enveloppant  dans  des  linges  très-doux ,  et  de 
prévenir  les  attoucheinens  trop  rudes.  Mais  si  l’on 
remplit  cet  objet,  combien  de  désavantages  pré¬ 
sente  cette  manière  de  vêtir  les  nouveaux-nés  ? 
on  les  entoure  de  bandes  si  serrées  qu’ils  res¬ 
semblent  à  des  momies ,  et  qu’ils  sont  dans  une 
espèce  de  torture.  On  enchaîne  leurs  bras;  on 
serre  leurs  jambes  et  leurs  pieds;  on  distribue 
ensuite  ces  bandes  de  manière  à  ce  qu’elles  cou¬ 
vrent  toute  la  surface  du  corps.  Mais  que  résulte- 
t-il  de  ces  manoeuvres  imprudentes  ?  l’enfant 
qui  sort  du  sein  de  sa  mère  éprouve  le  besoin 
de  s’étendre,  d’opérer  toutes  sortes  de  meuve» 
mens ,  afin  de  mettre  en  exercice  les  muscles 
extenseurs  qui  ne  jouissaient  d’aucune  action 
dans  la  matrice.  Le  maillot  le  prive  de  cet 
avantage  ;  il  est  réduit  à  garder  une  immobilité 
constante ,  et  ses  vagîssemens  indiquent  seuls 
qu’il  n’a  pas  cessé  de  vivre. 

En  condamnant  ainsi  les  organes  locomoteurs 
au  repos ,  on  les  empêche  d’acquérir  la  force 
qu’ils  doivent  avoir.  Les  enfans  qui  ont  été 
long-tems  comprimés ,  peuvent  à  peine  se 
remuer  quand  on  les  délivre  de  leurs  entraves, 
pareeque  les  muscles  sont  dans  un  état  d’engour¬ 
dissement.  A  peine  ils  commencent  à  sortir  de 
cet  état,  qu’on  les  garotte  de  nouveau;  il  suit 
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delà  que  les  enfans  ainsi  élevés^sont  plus  faibles 
que  ceux  dont  on  n’a  pas  gêné  les  mouvemens. 

En  serrant  avec  force  les  diverses  parties  du 
corps  des  enfans  ,  il  en  résulte  souvent  des 
difformités,  auxquelles  les  machines  inventées 
par  les  orthopédistes  ne  remédient  qu’imparfai- 
tement.  Le  développement  du  corps  se  fait  avec 
plus  de  lenteur.  La  circulation  est  gênée  à  la  sur¬ 
face  du  corps;  les  os  qui  à  cet  âge  sont  mous  et 
flexibles,  ne  peuvent  pas  être  comprimés  d’une 
manière  égale  dans  toute  leur  étendue;  il  en 
résulte  que  la  nutrition  s’y  achève  avec  irré¬ 
gularité;  il  survient  des  bosses  et  des  noeuds 
qui  les  courbent  et  les  défigurent.  La  colonne 
vertébrale  est  surtout  sujette  à  être  déformée, 
par  suite  de  la  compression,  et  les  vertèbres  se 
portent  vers  les  endroits  où  elles  trouvent  le 
moins  de  résistance  ;  elles  sont  en  même  tems 
chassées  par  la  compression  des  autres,  et  écartées 
de  la  ligne  pyramidale. 

La  compression  que  le  maillot  exerce  sur  la 
poitrine  empêche  cette  Cavité  de  prendre  l’ac¬ 
croissement  qui  lui  est  nécessaire.  Les  os  qui 
forment  les  parois  du  thorax  ne  peuvent  s’é¬ 
carter  librement  quand  l’air  atmosphérique  pé¬ 
nètre  dans  les  poumons.  Il  suit  delà  que  la  res- 

3  * 
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pîratîon  est  gênée  du  moment  où  elle  s’établit 
Dans  la  suite  on  conserve  l’habitude  de  respirer 
plus  souvent,  par  rapport  à  la  petite  quantité 
d’air  qui  s’introduit  dans  la  poitrine  à  chaque 
inspiration.  Il  n’est  pas  étonnant  d’après  cela 
de  remarquer  des  personnes  qui  gardent  pendant 
toute  leur  vie  une  difficulté  de  respirer,  et  qui 
sont  exposées  à  l’époque  critique  de  la  puberté, 
à  être  atteintes,  d’asthme,  de  faiblesse  d’estomac, 
d’hémoptisie,  de  phthisie  pulmonaire,  et  d’une 
foule  d’autres  affections  morbifiques  (i). 

Les  inconvéniens  du  maillot  ne  se  bornent 
pas  à  ceux  qui  viennent  d’être  décrits;  il  entre¬ 
tient  les  enfans  dans  une  malpropreté  continuelle. 
En  effet,  ils  se  salissent  souvent  quelques  mi¬ 
nutes  après  qu’on  les  a  emmaillotés;  les  nourrices 
ne  les  changent  pas  de  langes  avant  l’heure  à 
laquelle  elles  ont  coutume  de  les  lever.  D’où 
il  suit  qu’ils  demeurent  quatre  ou  cinq  heures 
dans  leurs  excrémens  et  leur  urine. 

Le  maillot  par  la  chaleur  qu’il  procure, 
cause  des  excrétions  abondantes.  Ces  der¬ 
nières  produisent  une  éruption  qui  se  mani- 


(i)  Ex  nimià  pectoris  per  fasciam  constrictione  gibbi  Jïunt  ÿ 
et  tabem  incurrunt  f  vel  saepius  vomunt  et  herniosi  evadunt . 

Frédéric.  Hoffmann.  T.  III,  p.  473. 
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feste  surtout  à  la  tête  ,  et  à  laquelle  les  nour¬ 
rices  donnent  le  nom  de  gourme  des  enfans . 
Celles-ci  se  servent  d’épingles  pour  attacher  les 
langes;  ces  épingles  peuvent  se  détacher,  ou  se 
tourner  de  manière  à  ce  que  leur  pointe  blesse 
les  enfans.  Buchan  dit  qu’on  a  trouvé  chez  un 
enfant  mort  de  convulsion ,  une  épingle  enfoncée 
d’un  demi  pouce  dans  sa  peau,  et  qui  probable¬ 
ment  avait  causé  sa  perte. 

Tels  sont  les  effets  ordinaires  du  maillot 
Plusieurs  nations  n’en  ont  pas  fait  usage;  il 
n’était  pas  connu  des  Scythes  et  des  Péruviens; 
il  est  encore  ignoré  chez  les  Américains ,  chez 
les  Africains  et  chez  la  plupart  des  peuples 
du  Nord.  Cependant  les  hommes  y  sont  bien 
conformés  et  non  exposés  aux  accidens  qui 
arrivent  à  ceux  qui  ont  été  assujettis  à  une 
coutume  aussi  meurtrière  (i). 

On  doit  proscrire  le  maillot ,  si  l’on  veut 
rendre  les  générations  fortes  et  vigoureuses.  Cet 
usage  me  paraît  aussi  ridicule  que  celui  des 
Caraïbes  qui ,  d’après  les  idées  qu’ils  se  sont 
formées  de  la  beauté,  compriment  la  tête  de 
leurs  enfans  entre  deux  planches ,  pour  l’ap- 


(i)  Voy.  Histoire  naturelle  de  Buffon.  T.  II,  p.  457,  édition 
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platîr  et  la  rendre  semblable  à  la  pleine  lune. 
Us  les  dégradent  ainsi  au  physique  comme  au 
moral  ;  nous  en  agissons  de  même  en  nous 
servant  du  maillot;  il  fait  naître  des  difformi¬ 
tés  et  des  infirmités  qui  ne  se  bornent  pas  à 
altérer  la  constitution  physique ,  mais  encore 
influent  sur  le  développement  de  l’intelligence. 

Il  est  suffisant  d’envelopper  les  nouveaux- 
nés  dans  des  linges  doux  et  secs,  et  dans 
une  couverture  de  laine  ou  de  futaine  ,  en  leur 
laissant  la  liberté  de  remuer  les  membres.  On 
couvre  leur  tête  d’un  bonnet  de  toile  très-léger, 
après  avoir  garni  la  fontanelle  d’une  compresse 
de  linge  bien  doux,  pliée  en  plusieurs  doubles. 
On  l’assujettit  avec  de  larges  rubans,  noués 
autour  de  la  tête,  et  non  sous  le  mouton  comme 
on  le  pratique  ordinairement  ,  parceque  la  peau 
pourrait  en  être  écorchée. 

Usage  des  lisières .  On  conserve  encore  l’ha¬ 
bitude  de  faire  marcher  les  enfans  à  l’aide  des 
lisières  ;  cette  méthode  est  très-dangereuse*  En 
effet ,  les  lisières  sont  fortement  attachées  aux 
épaules,  et  embrassent  le  haut  des  bras  lors¬ 
qu’elles  sont  relevées  pour  soutenir  les  enfans. 
La  partie  supérieure  des  bras ,  les  clavicules  et 
les  omoplates  sont  élevées  de  manière  que  la 
tête  est  comme  enfoncée  entre  les  deux  épaules. 
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Elle  tombe  en  avant ,  tandis  que  la  poitrine  est 
portée  en  arrière ,  pressée  par  la  partie  anté¬ 
rieure  du  corps.  Delà  résultent  de  graves  in- 
convéniens  :  outre  que  la  circulation  est  gênée, 
comme  l’indiquent  le  gonflement  et  la  rougeur 
du  visage,  des  bras  et  des  mains,  on  acquiert 
avec  le  tems  une  conformation  vicieuse.  Les 
épaules  restent  élevées ,  d’où  naît  cette  disposition 
à  l’apoplexie  qu’apportent  plusieurs  individus. 
Ces  liens  sont  donc  très-pernicieux ,  et  veulent 
être  absolument  rejetés.  Quelquefois  des  nour¬ 
rices  insouciantes  n’ayant  personne  pour  garder 
leur  nourrisson,  et  ne  pouvant  l’emporter  avec 
elles,  le  suspendent  avec  des  lisières,  à  un  clou 
enfoncé  dans  le  mur  au  coin  de  leur  cheminée. 
5,  J’en  ai  vu,  dit  M.  Dessessartz,  traînant  leurs 
5,  pieds  dans  la  fange ,  leurs  vêtemens  tout 
5,  dégoûtans  des  ordures  qu’ils  avaient  rendues, 
5,  la  voix  éteinte  à  force  de  crier ,  le  visage 
5,  boursoufllé  et  bleu,  la  tête  penchée  et  prêts 

à  expirer  (i).  „ 

Lorsqu’on  veut  faire  marcher  les  enfans,  il 
faut  se  borner  à  les  soutenir  avec  les  mains,  et 
proscrire  tous  les  liens.  Quand  ils  ont  acquis  de 


(i)  Traité  de  l’éducation  corporelle  des  enfans  en  bas  âge, 
Paris  j  an  VII ,  p.  346. 


4o 


HYGIÈNE  PUBLIQUE, 


la  force,  on  les  place  à  une  certaine  distance 
de  leur  nourrice  ,  qui  étend  les  bras  pour  leur 
prêter  un  appui;  les  enfans  rassurés  à  cette  vue, 
se  précipitent  dans  les  bras  de  leurs  nourrices. 
On  les  place  ensuite  sur  de  grandes  couvertures, 
et  on  les  laisse  ainsi  s’exercer  â  marcher  peu- 
à-peu. 

Habiüemens  dans  V enfance  et  dans  la  jeu¬ 
nesse.  S’il  est  utile  de  proscrire  l’usage  du 
maillot  qui  nuit  à  la  santé  en  comprimant 
les  organes  encore  faibles,  il  n’est  pas  moins 
nécessaire  de  ne  faire  porter  dans  la  suite 
que  des  vêtemens  larges  et  qui  se  prêtent  â 
tous  les  mouvemens.  Plusieurs  médecins  ont 
déjà  démontré  combien  les  corps  de  baleine  ,  et 
tous  les  vêtemens  trop  étroits  étaient  préjudi¬ 
ciables.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  sujet, 
dont  mon  Père  a  fait  mention  dans  le  second 
volume  de  son  hygiène.  Je  me  bornerai  à  obser¬ 
ver  qu’il  reste  encore  des  abus  à  réformer  et  des 
préjugés  à  combattre  relativement  à  l’habillement 
qui  convient  dans  le  premier  âge.  Les  conseils  que 
je  vais  rapporter,  seront  surtout  applicables  aux 
enfans  qui  sont  élevés  aux  frais  de  l’état;  je 
désire  que  mes  voeux  soient  suivis  du  succès 
dans  un  tems  où  le  flambeau  de  la  philosophie 
est  venu  dissiper  les  ténèbres  de  l’ignorance  > 
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écarter  les  erreurs,  et  favoriser  les  progrès  de 
la  raison. 

Dans  les  premières  années  de  la  vie  les  mêmes 
vêlemens  sont  employés  pour  les  deux  sexes* 
Ils  doivent  se  composer  d’une  chemise,  de  bas 
non  trop  étroits  fixés  avec  des  cordons ,  et 
d’une  robe  large  qui  tombe  jusqu’au  milieu 
des  jambes.  La  robe  ne  doit  pas  lacer  par 
derrière,  mais  elle  veut  être  attachée  avec  des 
cordons  larges  qui  ne  compriment  pas  le  corps; 
elle  doit  reposer  sur  les  épaules ,  et  ne  se 
composer  que  d’une  seule  pièce.  L’habitude 
de  faire  porter  un  ou  deux  jupons  par  dessous 
la  robe  est  très-défectueuse.  Car  on  les  serre 
avec  des  cordons  qui  font  tout  le  tour  du  corps, 
et  sont  liés  ensemble  par  derrière  ou  sur  le 
côté  assez  fortement  pour  empêcher  que  les 
jupons  ne  tombent.  Il  suffit  de  faire  atten¬ 
tion  au  mal  qu’ils  causent  à  l’extérieur  seule¬ 
ment,  pour  désirer  qu’on  change  cette  méthode. 
Les  enfans  n’ont  pas  besoin  de  tout  cet  attirail; 
leurs  vêtemens  veulent  être  simples  et  com¬ 
modes. 

Les  parties  sur  lesquelles  on  doit  éviter  que 
les  vêtemens  n’exercent  de  la  compression , 
sont:  le  cou,  les  aisselles,  la  poitrine,  les 
articulations.  Quelquefois  en  voulant  sacrifier  à 
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la  mode ,  on  enferme  les  enfans  dans  des  ha¬ 
bits  étroits;  on  les  serre  de  manière  à  ce  qu’ils 
sont  incapables  d’exercer  aucun  mouvement. 
Ceux  que  l’on  traite  ainsi ,  perdent  leur  gaieté 
et  leur  enjouement;  ils  deviennent  tristes,  ils 
portent  sur  leur  visage  l’empreinte  des  lourmens 

r 

qu’ils  endurent.  Il  est  inconcevable  qu’il  ne 
leur  arrive  pas  plus  souvent  des  accidens  à  la 
suite  d’une  méthode  aussi  pernicieuse.  La  cir¬ 
culation  est  gênée,  les  mouvemens  sont  lents 
et  difficiles,  et  le  moindre  mal  qui  puisse  en 
résulter  est  de  donner  une  attitude  gauche 
et  gênée  que  l’on  conserve  pendant  toute 
la  vie. 

A  l’âge  de  trois  ou  quatre  ans,  on  distingue 
les  personnes  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  par  des 
vêtemens  différens.  Les  femmes  conservent 
encore  la  dangereuse  habitude  de  porter  des 
corsets,  dont  les  épaulettes  et  les  échancrures 
qui  embrassent  le  creux  des  aisselles,  gênent 
les  muscles  du  bras,  le  deltoïde,  le  grand  dorsal, 
le  grand  pectoral  qui  forment  le  creux  de  l’ais¬ 
selle.  „  L’échancrure,  dit  Winslow,  comprime 
„  les  gros  vaisseaux,  et  les  cordons  des  nerfs 
„  brachiaux.  L’altération  de  la  couleur  de  la 
,3  peau,  qui  quelquefois  en  devient  presque 
n  violette  tout  le  long  du  bras ,  prouve  assez 
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9,  l’étranglement  de  ces  vaisseaux  par  les  brides 
de  ces  épaulettes,  et  par  les  bords  étroits  de 
„  ces  échancrures,  qui  outre  cela  empêchent  et 
5,  suppriment  une  bonne  partie  des  mouvemens 
de  ces  muscles.  Cette  contrainte  paraît  évi- 
„  demment  dans  les  jeunes  filles,  quand  elles 
5,  veulent  prendre  quelque  chose  un  peu  éloigné 
5,  d’elles  ,  ou  servir  à  table  (1).  „ 

L’habillement  des  garçons  ne  doit  pas  consister 
dans  cet  assemblage  d'un  habit  et  d’une  veste  , 
fait  plutôt  pour  embarrasser  ceux  qui  les  por¬ 
tent  que  pour  les  couvrir.  Il  veut  être  composé 
d’un  habit  court  dont  les  manches  sont  larges, 
d’un  gilet  fait  d’une  étoffe  légère,  et  qui  croise 
sur  la  poitrine.  Les  petites  culottes  exercent 
toujours  une  compression  à  l’endroit  de  leurs 
attaches;  elles  peuvent  nuire  à  ceux  qui  restent 
long-tems  assis,  tel  que  dans  les  écoles 
publiques.  II  serait  préférable  de  donner  à  tous 
les  enfans  de  larges  pantalons  que  l’on  atta¬ 
cherait  avec  des  bretelles  sur  les  épaules. 

Les  vêtemens  chauds  et  pesans  ne  sont  con¬ 
venables  ni  à  l’enfance  ,  ni  à  la  jeunesse.  En 
effet,  ils  augmentent  la  transpiration,  et  rendent 


(1)  Mémoires  de  l’ Académie,  arm.  1741. 
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sensible  au  plus  léger  changement  de  tempé¬ 
rature.  Des  habits  trop  légers  laisseraient  le 
corps  exposé  à  toutes  les  variations  de  l’atmos¬ 
phère.  Il  faut  donc  éviter  les  deux  extrêmes; 
mais  en  général,  il  est  avantageux  d’habituer 
les  enfans  et  les  jeunes-gens  à  être  légèrement 
couverts.  L’expérience  prouve  qu’ils  en  sont  plus 
forts  et  plus  robustes;  il  faut  les  accoutumer 
de  bonne  heure  à  braver  les  intempéries  des 
saisons. 

Ainsi  en  suivant  ce  précepte,  on  n’accablera 
pas  les  enfans  de  couvertures  de  laine  qui 
provoquent  la  sueur  et  les  affaiblissent.  Les 
cravattes  dôivent  être  peu  serrées,  et  même 
on  pourrait  se  dispenser  d’en  faire  porter 
jusqu’à  l’âge  de  huit  à  dix  ans.  La  chaussure 
ne  doit  occasionner  aucune  espèce  de  gêne. 
Les  vêtemens  seront  composés  de  matières 
conductrices  du  calorique ,  telles  que  de  lin , 
de  toile  etc. ,  et  en  général ,  on  proportionnera 
l’épaisseur  et  la  qualité  de  l’étoffe  à  la  tempé¬ 
rature  de  la  saison. 

Il  est  convenable  d’habituer  les  enfans  à  avoir 
la  tête  découverte.  Ils  sont  moins  sujets  aux 
rhumes,  aux  fluxions  qui  se  déclarent  quand 
ils  cessent  un  instant  de  porter  les  bonnets  dont 
on  les  surcharge.  On  connaît  la  différence  ob- 
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servée  par  Hérodote,  entre  les  crânes  des 
Egyptiens  et  ceux  des  Perses ,  après  une  bataille. 
Les  premiers  avaient  les  os  de  la  tête  plus  durs 
et  plus  compacts  que  les  Perses;  la  raison  en 
était  que  les  Egyptiens  avaient  coutume  de  se 
raser  la  tête,  et  qu’ils  ne  portaient  aucune  coëf- 
fure,  tandis  que  les  Perses  portaient  des  turbans 
pesans  et  épais.  Le  Roi  Massinissa ,  dit  Michel 
Montaigne,  conserva  l’habitude  d’aller  la  tête 
nue,  jusques  dans  l’extrême  vieillesse.  Agé¬ 
silas  observa  le  même  usage  (1),  Au  rapport  de 
Suétone,  César  marchait  toujours  devant  son 
armée,  le  plus  souvent  à  pied,  la  tête  décou¬ 
verte,  quelque  tems  qu’il  fit.  On  rapporte  la 
même  chose  d’Annibal  (2). 

A  •  4 

$.  III. 

Ingesta. 


Allaitement  maternel  L’allaitement  maternel 
est  cette  fonction  naturelle  aux  femmes ,  par 
laquelle  l’enfant  qui  vient  de  naître  trouve  dans 


(1)  Essais  de  Michel  Montaigne,  liv.  I,  chap.  XXXV,  p.  191» 

(2)  Tum  vertice  nudo 
Excipere  insanos  irabres,  coelique  ruinai®-. 

SiL  Ital.  m*  25o. 
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leurs  mamelles  un  lait  approprié  à  sa  constitu¬ 
tion,  jusqu’à  ce  que  ses  organes  digestifs  puissent 
supporter  des  alimens  plus  solides. 

L’histoire  atteste  que  chez  les  peuples  anciens  i 
les  mères  avaient  la  coutume  dè  nourrir  elles- 
mêmes  leurs  enfans.  Les  Reines  et  les  Princesses 
ne  dédaignaient  pas  de  remplir  ce  devoir  sacré  (i). 
Les  Géorgiennes  allaitent  leurs  enfans  ;  elles 
conservent  plus  long-tems  leur  fraîcheur  par 
cette  méthode.  Chardin  dit,  dans  ses  voyages, 
que  nulle  part  la  nature  n’a  répandu  plus  de 
grâces  sur  la  physionomie ,  qu’en  Géorgie. 
Strabon  rapporte  que  dans  aucun  pays  les 
hommes  n’étaient  aussi  beaux  et  aussi  grands , 
ni  les  femmes  plus  belles ,  parceque  toutes  nour¬ 
rissaient  elles-mêmes  leurs  enfans. 

On  lit  dans  les  ouvrages  de  Démosthenes, 
qu’une  femme  fut  accusée  en  justice,  de  s’être 
louée  pour  donner  le  sein  à  un  enfant  étranger. 
Elle  ne  se  disculpa  qu’en  faisant  le  tableau  de 
la  misère  qui  l’avait  réduite  à  un  état'  aussi 
avilissant.  Les  Romains  partagèrent  les  opinions 


(i)  Vandermonde,  sur  la  manière  de  perfectionner  l’espèce 
humaine.  T.  II.  chap.  V  ?  p.  49. 
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des  Grecs  sur  cette  matière;  mais  quand  iis 
eurent  dégénéré,  on  vit  des  mères  confier  à  des 
nourrices  mercenaires  ,  le  privilège  qu’elles 
avaient  reçu  de  la  nature  et  dont  elles  ne  de¬ 
vaient  pas  s’affranchir. 

Ballexserd  rapporte ,  d’après  un  auteur  Espa¬ 
gnol,  „  que  chez  les  Chinois,  une  des  principales 
„  conditions  pour  faire  admettre  une  femme 
5,  dans  quelques  emplois  un  peu  considérables , 
5,  est  qu’elle  ait  nourri  de  son  propre  lait  tous 
,,  ses  enfans;  parcequ’une  femme,  disent-ils, 
5,  qui  n’allaite  point  ses  enfans,  ressemble  mieux 
5,  à  une  maîtresse  ou  à  une  courtisanne  qu’à 
une  femme  d’honneur  (i), 

„  L’Empereur  Marc-Aurèle  dit  que  les  femmes 
doivent  nourrir  et  allaiter  leurs  enfans  ,  afin 
5,  qu’elles  soient  mères  entières  et  non  impar- 
5,  faites;  car  la  femme  est  moitié  mère  pour 
5,  enfanter,  et  moitié  pour  la  nourriture  de  son 
5,  fruit,  de  manière  que  la  femme, se  peut  appeler 
„  mère  entière  ,  lorsqu’elle  a  enfanté  et  nourri 
5,  son  enfant  de  ses  propres  mamelles.  Car  les 
5,  nourrices  n’aiment  les  enfans  d’autrui  que  d’un 
5,  amour  supposé  et  pour  un  loyer  mercenaire  ; 


(i)  Dissertation  sur  l'éducation  physique  des  enfans.  p.  40* 
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3,  mais  les  mères  les  arment  par  une  grande 
3,  amitié ,  et  une  affection  naturelle  (i).  „ 

t  > 

Le  lait  est  la  nourriture  qui  convient  le  mieux 
à  l’enfant  nouveau-né;  il  est  l’aliment  le  plus 
approprié  à  la  force  de  ses  organes  digestifs,  et 
Je  plus  analogue  à  la  constitution  primitive  de 
l’homme.  Comme  l’enfant  qui  vient  de  naître 
n’a  pas  encore  des  dents,  il  ne  peut  faire  usage 
d’aucune  substance  alimentaire  qui  exige  le 
secours  de  la  mastication.  D’ailleurs,  les  organes 
de  la  digestion  n’ayant  pas  encore  été  en 
exercice ,  ne  peuvent  agir  que  sur  des  matières 
qui  n’exigent  pas  un  grand  travail  pour  être 
assimilées.  Le  lait  remplit  toutes  les  conditions  ; 
II  demande  peu  d’action  de  la  part  des  organes, 
puisqu’il  a  déjà  été  travaillé  et  formé  dans  le 
corps  de  la  mère,  et  qu’il  a  déjà  acquis  le 
caractère  qui  le  rapproche  beaucoup  de  Eétat 
de  l’enfant. 

Mais  de  toutes  les  espèces  de  lait,  il  n'en 
est  aucune  qui  soit  plus  utile  aux  néophites , 
que  le  lait  de  femme.  Il  est  moins  épais  que 
celui  de  vache,  moins  opaque,  sa  saveur  est 
plus  sucrée  ;  il  abonde  en  sérum.  Considéré 


(i)  Ambroise  Paré.  p.  6o3. 
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pendant  les  onze  mois  qui  suivent  l’accouche- 
ment ,  il  présente  une  foule  de  variétés  ,  même 
à  différentes  parties  du  jour  ;  ces  changemens 
ont  empêché  la  chimie  de  nous  éclairer  sur  ses 
qualités  (1). 

Si  le  lait  de  femme  est  le  plus  convenable  à 
l’enfant,  nul  ne  lui  est  plus  approprié  que  celui 
de  sa  propre  mère.  Il  est  îe  plus  analogue  à  sa 
constitution  ;  et  souvent  l’usage  d’un  lait  étran¬ 
ger  produit  des  effets  très-préjudiciables  sur  la 
santé.  Déjà  plusieurs  médecins  se  sont  avec 
raison  élevés  contre  la  coutume  pernicieuse  de 
confier  les  enfans  aux  soins  d’une  nourrice  mer¬ 
cenaire  ;  si  j’ose  encore  mêler  ma  voix  à  celle 
de  ces  amis  de  l’humanité,  je  me  plais  à  penser 
qu’il  s’opérera  une  plus  grande  réforme  à  cet 
égard;  et  si  je  n’ai  pas  été  plus  heureux,  je 
me  serai  du  moins  reposé  un  instant  sur  des 
idées  qui  me  sont  chères. 

Si  les  femmes  étaient  jalouses  de  conserver 
leur  santé,  aucune  d’elles  ne  s’affranchirait 
du  devoir  sacré  que  la  nature  les  appelle  à 
remplir.  Elles  écarteraient  une  foule  de  dan¬ 
gers  ,  elles  ne  seraient  pas  éxposées  aux  ma- 


(i)  Précis  d’expériences  et  d'observations  sur  différentes  espèces 
de  lait,  par  MM.  Deyeux  et  Parmentier,  p.  347* 
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ladies  produites  par  la  suppression  de  la  îacta-* 
tion;  bien  plus,  elles  entretiendraient  leur  fraî¬ 
cheur  et  leur  beauté;  la  douce  satisfaction  qu’elles 
éprouveraient  en  s’acquittant  du  devoir  de  mères 
et  en  prodiguant  à  leurs  enfans  les  caresses  les 
plus  tendres ,  répandrait  sur  leurs  traits  une 
douce  sérénité,  qui  servirait  à  les  rendre  encore 
plus  chères,  et  leur  prêterait  de  nouveaux 
charmes. 

L’allaitement  ne  contribue  pas  seulement 
à  la  santé  des  mères  ;  mais  encore  il  influe 
sur  celle  des  enfans.  En  effet,  si  l’on  observe 
que  le  lait  passe  par  divers  degrés  de  consis¬ 
tance,  qu’il  a  été  préparé  dans  le  sein  de  la 
mère,  qu’il  est  en  rapport  avec  la  force  ou 
la  faiblesse  de  l’enfant,  et  qu’il  est  la  nourriture 
qui  lui  est  la  plus  salutaire,  on  sera  convaincu 
de  la  vérité  de  ce  que  j’avance. 

Mais  une  considération  plus  puissante  et  qui 
exerce  une  grande  influence  sur  l’ordre  moral, 
devrait  engager  les  femmes  à  allaiter  elles-mêmes 
leurs  enfans.  Elles  leur  inspireraient  l’attache¬ 
ment  le  plus  tendre,  et  seraient  récompensées 
de  leurs  soins  et  de  leurs  peines,  par  la  recon¬ 
naissance  et  par  Famitié  ;  tandis  que  ceux  qui 
ont  été  élevés  loin  de  leurs  parens  prodiguent 
toutes  leurs  affections  à  leurs  nourrices,  et 
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les  véritables  mères  ne  recueillent  le  plus  sou¬ 
vent  que  l'indifférence  et  le  mépris. 

L’histoire  de  France  présente  un  trait  remar¬ 
quable  relatif  à  l’allaitement  maternel.  La  Reine 
Blanche  avait  un  accès  de  fièvre;  une  dame 
de  S.  M.  qui  nourrissait  aussi  son  fils*  voyant 
îe  petit  Louis  pleurer  de  soif,  lui  donna  de  son 
lait.  La  Reine  au  sortir  de  son  accès  demanda 
son  fils  et  lui  présenta  vainement  sa  mamelle; 
l’enfant  la  refusa.  Elle  feignit  d’être  en  peine 
de  remercier  la  personne  à  qui  elle  était 
redevable  d’un  si  bon  office  ;  la  dame  ayant 
avoué  que  les  cris  de  l’enfant  l’avaient  touché* 
la  Reine  la  regarda  d’un  oeil  dédaigneux,  et 
mettant  son  doigt  dans  la  bouche  de  son  fils, 
elle  le  contraignit  de  rendre  tout  ce  qu’il  avait 
pris,  en  disant  qu’elle  ne  pouvait  souffrir  qu’una 
autre  femme  put  lui  disputer  le  titre  de  mère. 
Tant  on  était  persuadé  dans  ce  teins,  que  la 
nourriture  des  enfans  faisait  une  partie  essen¬ 
tielle  de  leur  éducation  (1). 

Circonstances  qui  doivent  faire  défendre  fallait 
ternent  maternel  Plusieurs  causes  physiques  s’op¬ 
posent  à  ce  que  les  mères  nourrissent  elles-mêmes 


(1)  Voy.  Varillas.  Minorité  de  St.-Louis,  p.  io,  cité  par  Bayl^ 
T.  II,  p.  97,  4.e  édit. 
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leurs  enfans.  i.°  Quoique  les  seins  soient  bien 
développés,  ils  peuvent  ne  produire  qu’une 
matière  lymphatique,  trop  ténue  pour  nourrir  5 
et  n’ayant  pas  les  qualités  du  lait. 

2.°  Le  lait  quoique  de  bonne  qualité  n’est 
quelquefois  pas  assez  abondant  pour  fournir  à  la 
nourriture  des  néophites.  Si  malgré  cette  cir¬ 
constance  ,  une  mère  s’obstinait  à  vouloir  allaiter 
son  enfant,  elle  compromettrait  sa  santé,  cour¬ 
rait  les  risques  de  tomber  dans  la  consomption 
et  le  marasme;  et  son  fruit  qui  ne  recevrait 
pas  une  assez  grande  quantité  de  lait,  en  souL 
frirait  aussi  et  dépérirait  comme  elle. 

3«°  Les  femmes  dont  les  mamelles  sont  très- 
petites  et  collées  contre  la  poitrine  ,  sont 
souvent  incapables  de  nourrir.  Celles,  au 
contraire ,  dont  les  mamelles  sont  très-vo¬ 
lumineuses  ,  composées  d’un  tissu  graisseux, 
qui  comprime  et  obstrue  les  réservoirs  du  lait, 
sont  sujettes  aux  engorgemens  et  sont  mauvaises 
nourrices. 

4.0  Les  mamelons  détruits  par  un  accident 
quelconque  empêchent  l’allaitement, 

5.°  On  doit  aussi  interdire  l’allaitement  à  celles 
qui  deviennent  trop  tôt  mères  ,  et  dont  le  corps 
n’a  pas  encore  pris  son  entier  accroissement. 
Elles  s’épuiseraient  dans  peu  de  tems ,  car  chefc 
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elles  la  nature  n'est  pas  assez  forte  pour  four¬ 
nir  à  la  fois  au  développement  du  corps  et  à 
la  nourriture  de  l’enfant. 

6. 6  Les  femmes  qui  sont  douées  d’une  faible 
constitution,  dont  la  poitrine  est  étroite,  enfon¬ 
cée,  les  épaules  saillantes,  qui  sont  nées  de 
parens  phthisiques ,  et  qui  sont  disposées  aux 
hémorragies  du  poumon,  ne  sont  pas  dans  le 
cas  de  nourrir  leurs  enfans.  Il  en-  est  de  même 
de  celles  qui  sont  attaquées  de  maladies  ner¬ 
veuses  ou  d’affections  organiques.  Lorsqu’une 
mère  atteinte  d’épilepsie  ou  de  phthisie  pul¬ 
monaire,  a  déjà  commencé  à  donner  le  sein  à 
son  enfant,  il  faut  l’empêcher  de  l’allaiter  plus 
long-tems.  On  a  l’espoir  qu’un  lait  pur  pourra 
prévenir  ces  deux  maladies,  et  assurera  l’exis¬ 
tence  des  nouveaux-nés.  Mais  ceux  qui  appor¬ 
tent  en  naissant,  la  vérole,  la  gale,  le  scorbut, 
veulent  être  nourris  par  leurs  mères  que  l’on 
guérit  en  même-tems. 

y.0  Une  maladie  aiguë  qui  survient  à  la  mère 
T  empêche  de  continuer  l’allaitement. 

8.°  Dans  le  cas  où  une  femme  aurait  trop 
de  lait ,  état  appelé  par  Boërhaave  diabètes 
mammaire,  il  faudrait  cesser  l’allaitement  et 
chercher  à  tarir  la  source  du  lait. 
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g.0  Enfin  des  causes  morales  peuvent  s’op¬ 
poser  à  l’allaitement  maternel.  O.i  sait  que  les 
enfans  prennent  avec  le  lait ,  le  caractère ,  les 
moeurs  ,  les  inclinations  de  celles  qui  les  nour¬ 
rissent.  Les  mères  dont  les  passions  sont  vio¬ 
lentes,  disposées  à  la  colère,  à  Tivrognerie, 
doivent  être  dispensées  d  allaiter  leurs  enfans. 

'  Choix  des  nourrices.  Soit  que  les  véritables 
mères  ne  puissent  donner  le  sein  à  leurs  enfans  ; 
soit  que  dans  les  hôpitaux,  on  veuille  faire 
allaiter  les  enfans  trouvés  ,  on  doit  avoir  égard 
aux  préceptes  suivans  toutes  les  fois  que  Ton 
fait  choix  d’une  nourrice. 

Il  serait  à  désirer  que  la  femme  destinée  à 
nourrir,  fut  accouchée  à-peu-près  en  même  tems 
que  la  mère  de  l’enfant.  Il  est  dangereux  de  se 
servir  des  nourrices  qui  ont  déjà  allaité  d’autres 
enfans  :  leur  lait  trop  consistant  n’est  plus 
analogue  à  la  faiblesse  des  organes  digestifs  des 
nouveaux-nés ,  qui  deviennent  souvent  la  proie 
d’une  foule  d’affections  nerveuses  et  convulsives. 

Rien  n’est  plus  barbare  que  la  coutume  dans 
laquelle  on  est  encore  dans  quelques  hôpitaux 
d’enfans  trouvés  ;  on  ne  reçoit  les  femmes  en¬ 
ceintes  que  sous  la  condition  qu’elles  resteront 
pendant  deux  ans  nourrices  des  enfans  trouvés. 
On  leur  en  donne  plusieurs  à  la fois;  oblî- 
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gées  de  partager  leur  lait  entre  tant  de  personnes, 
elles  se  voient  dans  l’alternative  de  laisser  lan¬ 
guir  l’enfant  qui  leur  appartient,  ou  de  négliger 
les  autres.  La  tendresse  maternelle  les  porte  à 
les  soigner  davantage  ;  mais  leur  lait  n’est  pas 
assez  abondant  pour  fournir  à  la  nourriture  de 
tous  ceux  qui  leur  sont  confiés;  il  suit  delà 
qu’ils  dépérissent,  et  meurent  souvent  par  suite 
d’une  pratique  aussi  nuisible. 

Une  nourrice  doit  être  saine ,  d’une  bonne 
constitution  ;  il  faut  qu’elle  aît  une  large  poi¬ 
trine ,  le  visage  coloré;  qu’elle  ne  soit  ni  trop 
grasse  ni  trop  maigre,  qu’elle  ait  des  dents 
blanches,  l’haleine  douce,  pour  qu’en  embrassant 
son  nourrisson  elle  ne  lui  fasse  pas  respirer  un 
air  infecte.  On  veut  que  les  mamelles  soient  de 
grosseur  moyenne,  ni  trop  dures,  ni  trop  molles, 
et  qu’elles  aient  la  forme  d’une  poire.  Le 
mamelon  veut  être  rouge,  ferme  et  assez  gros 
pour  que  l’enfant  puisse  le  saisir  avec  facilité. 
S’il  était  trop  petit,  l’enfant  aurait  de  la  peine 
à  le  retenir  dans  sa  bouche;  s’il  était  trop  gros 
il  gênerait  les  mouvemens  de  la  langue  qui  sont 
nécessaires  pour  la  déglutition.  Une  nourrice  doit 
être  brune;  lorsque  son  lait  est  bon,  il  possède 
les  qualités  suivantes:  il  est  blanc,  doux,  légè¬ 
rement  sucré  ;  son  odeur  n’a  rien  çie  désagréable. 
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Ï1  fait  la  goutte,  c’est-à-dire,  il  se  tient  sur  Tongîe 
qui  n’est  pas  incliné;  mais  s’il  restait  sur  l’ongle 
quoique  baissé  ,  on  le  regarderait  comme  trop 
gras  et  trop  consistant. 

L’âge  d’une  nourrice  n’est  pas  moins  utile 
à  considérer.  Avant  la  vingt-cinquième  année, 
le  corps  n’a  pas  acquis  tout  son  accroissement; 
3e  lait  est  trop  peu  nourrissant.  Après  la  trente- 
cinquième  année,  les  femmes  sont  exposées  à 
des  révolutions  qui  ne  se  terminent  pas  tou¬ 
jours  sans  orages,  et  qui  influent  beaucoup 
sur  la  qualité  et  la  quantité  du  lait.  Il  suit 
delà,  qu’une  bonne  nourrice  doit  être  choisie 
depuis  vingt-cinq  jusqu’à  trente-cinq  ans  au 
plus. 

Le  caractère  d’une  bonne  nourrice  doit  être 
gai  et  enjoué.  II  faut  éviter  celles  qui  sont 
sujettes  à  la  colère  ,  car  des  observations  multi¬ 
pliées  ont  appris  que  des  enfans  ont  été  atteints 
de  convulsions  et  même  frappés  de  mort,  pour 
avoir  pris  le  sein  de  leurs  nourrices  agitées  par 
cette  passion.  Il  ne  faut  pas  se  borner  à  l’examen 
des  signes  que  je  viens  de  décrire;  ils  annoncent 
à  la  vérité  une  santé  florissante  ;  mais  les  ap¬ 
parences  peuvent  être  trompeuses ,  et  il  est 
besoin  de  s’assurer  que  celles  qui  veulent  être 
nourrices  ne  sont  pas  attaquées  de  maladies  véné- 
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rîennes,  d’écrouelles,  de  scorbut,  de  fleurs 
blanches,  de  perte,  d’hystérie,  d’épilepsie  etc. 
Pour  cet  effet ,  il  faut  les  faire  visiter  avec  soin 
par  des  médecins  experts  ,  et  prendre  dans  le 
lieu  de  leur  résidence  toutes  les  informations 
possibles  sur  leur  santé  ,  ainsi  que  sur  leur 
manière  de  vivre. 

Régime  des  nourrices.  Est-il  nécessaire  d’as¬ 
treindre  les  nourrices  à  un  régime  particulier?  je 
ne  le  pense  pas;  si  l’on  changeait  leur  manière 
de  vivre,  on  s’exposerait  à  altérer  leur  santé. 
Moschion  dit  qu’il  faut  les  faire  vivre  d’une 
manière  commune  et  comme  tout  le  monde 

J 

vit  (1).  D’après  cela,  on  se  tromperait  fort  si 
on  leur  donnait  des  aîimens  trop  recherchés  , 
préparés  avec  tout  l’art  des  cuisiniers  ,  et  si  on 
les  rassasiait  de  vins  et  de  liqueurs  spiritueuses. 
Une  nourriture  simple,  saine,  tirée  du  règne 
végétal  et  du  règne  animal ,  exempte  d’assai- 
sonnemens  de  haut  goût ,  voilà  ce  qui  leur  est 
le  plus  convenable. 

Quant  aux  boissons  dont  les  nourrices  doivent 
faire  usage,  le  vin  en  petite  quantité  et  mêlé 
avec  l’eau  ne  peut  leur  nuire  en  aucune  manière» 
Les  personnes  accoutumées  à  la  bierre  peuvent 


(1)  Spach.  Gynaecor.  p.  7,  rj.°  77. 
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sans  inconvénient  garder  cette  habitude.  Aëtius 
conseillait  de  prendre  cette  liqueur,  lorsque  la 
quantité  du  lait  venait  à  diminuer  „  Le  même 
„  jour ,  dit-il,  les  mamelles  se  remplissent  de 
3,  lait;  mais  jusqu’à  ce  qu’il  s’y  soit  amassé, 
3,  la  femme,  dés  qu’elle  a  avalé  la  bierre ,  sent 
33  une  faiblesse  générale  se  répandre  dans  tous 
„  ses  membres  (i).53  Qu’on  ne  croie  pas  que 
le  repos  et  l’oisiveté  soient  nécessaires  pour 
conserver  la  santé  des  nourrices.  Au  contraire, 
l’exercice  et  le  travail  sont  trés-convenables  à 
leur  état. 

Allaitement  artificiel.  Mais  comme  il  serait 
difficile  dans  les  hôpitaux,  d'avoir  une  suffisante 
quantité  de  nourrices,  et  qui  possèdent  les 
qualités  qui  ont  été  énumérées  ci-dessus,  il  serait 
peut-être  plus  avantageux  de  se  servir  dans  ces 
étabîissemens  publics  de  l’allaitement  artificiel; 
on  assurerait  ainsi  la  santé  d’un 
nombre  d’individus. 

Parmi  les  différentes  espèces  de  laits,  celui 
de  vache  par  ses  qualités  mérite  la  préférence. 
Il  faut  donc  le  choisir  pour  servir  de  nourri¬ 
ture  au  nouveau-né.  On  avait  proposé  d’élever 


plus  grand 


(i)  Lib.  IV,  cap.  VI. 
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les  enfans  avec  de  Te  au  de  froment,  de  !a  gelée 
de  pain,  de  la  bouiliie;  mais  ces  substances 
alimentaires  ne  sauraient  convenir  à  la  faiblesse 
des  organes;  et  au  défaut  de  lait  de  femme  on 
doit  se  servir  de  celui  des  animaux.  Le  lait  de 
vache  est  celui  dont  l’abondance  et  le  bon 
marché  rendent  l’usage  plus  facile  dans  les 
hôpitaux. 

Mais  comme  le  lait  de  vache  présente  trop 
de  consistance  pour  l’enfant  qui  vient  de  naître, 
îl  faut  le  donner  pendant  les  quinze  premiers 
jours  mélangé  avec  un  tiers  d’eau  de  fontaine. 
Depuis  cette  époque  jusqu’à  l’àge  d’un  mois  , 
on  mettra  un  quart  d’eau  avec  trois  quarts  de 
lait.  Enfin  on  le  fera  prendre  pur ,  pareeque 
c’est  le  tems  où  il  a  acquis  toute  sa  consistance 
ordinaire.  On  conseille  de  le  faire  chauffer  de 
manière  qu’il  soit  à  la  température  de  23  degrés 
du  thermomètre  de  Réaumur,  pour  l’administrer 
aux  enfans. 

Quant  au  mode  d’administration  du  lait  ,  on 
se  servira  avec  avantage  d’un  vaisseau  ayant 
deux  ouvertures,  l’une  pour  verser  le  lait,  et 
l’autre  latérale  à  l’extrémité  du  goulot ,  fait  en 
forme  de  mamelle,  et  recouvert  d’une  peau 
mince  parsemée  de  petits  trous.  Ce  vaisseau 
sera  assez  grand  pour  pouvoir  contenir  la  quan- 
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tité  de  lait  qu’on  veut  faire  prendre,  et  il  faut 
avoir  soin  de  le  tenir  toujours  bien  rempli  ; 
de  cette  manière,  l’enfant  ne  sera  pas  privé 
des  avantages  de  la  succion.  Four  empêcher  le 
lait  de  s’altérer ,  car  on  ne  peut  pas  traire  les 
vaches  pour  chaque  repas  des  enfans,  quelques 
médecins  prescrivent  de  le  faire  bouillir  ;  mais 
il  est  à  remarquer  qu’il  perd  par  ce  moyen  une 
partie  de  ses  propriétés;  il  vaut  donc  mieux, 
3e  tenir  à  une  douce  chaleur  jusqu’au  moment 
où  l’on  se  propose  de  l’administrer. 

La  quantité  de  lait  qu’on  doit  faire  prendre 
aux  enfans  ,  varie  suivant  leur  âge  et  leur  dé¬ 
veloppement.  Dans  les  premiers  mois,  ils  tètent 
peu  à  la  fois,  mais  souvent.  Il  sera  donc  né¬ 
cessaire  de  leur  présenter  le  biberon  toutes  les 
deux  heures  dans  le  premier  mois  ;  il  paraît 
qu’une  once  et  demie  de  lait  suffit  à  chaque 
succion.  D  ans  le  second  mois ,  on  leur  pré¬ 
sentera  le  biberon  de  trois  heures  en  trois  heures, 

i  f 

et  on  supposera  qu’ils  prennent  deux  onces  de 
lait  à  chaque  succion.  Après  cette  époque  ,  les 
enfans  tètent  moins  souvent,  mais  ils  restent 
plus  long-tems  à  la  mamelle.  On  devra  donc, 
dans  le  troisième  mois,  administrer  environ 
une  livre  et  demie  de  lait  par  joqr  ,  en  met¬ 
tant  quatre  heures  d’intervalle  entre  chaque 
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repas.  On  augmentera  progressivement  jusqu’à 
îa  quantité  de  trois  livres  par  jour,  jusqu’au 
cinquième  ou  au  huitième  mois,  tems  auquel 
on  pourra  suppléer  à  la  quantité  du  lait  par 
quelques  alimens  solides. 

Sevrage .  Hippocrate  avait  observé  dans  son 
livre  dè  naturel  pueri ,  que  les  enfans  qui  mangent 
pendant  l’allaitement  étaient  plus  forts  et  plus 
vigoureux  que  les  autres.  Néanmoins,  ce  n’est 
que  par  degrés  que  l’on  doit  les  accoutumer  à 
prendre  des  alimens  solides.  Un  changement 
subit  leur  serait  très-préjudiciable;  ils  perdraient 
leur  embonpoint  et  leurs  couleurs,  et  seraient 
disposés  à  recevoir  l’impression  d’une  foule  de 
maladies. 

On  doit  commence»  de  bonne  heure  à  donner 
aux  enfans  des  alimens  solides,  pendant  qu’ils 
sont  encore  à  la  mamelle.  Ils  n’en  prennent 
d’abord  qu’une  petite  quantité  ,  et  on  augmente 
la  dose  progressivement  à  mesure  qu’ils  crois¬ 
sent  et  se  développent.  Il  suit  delà  que  les 
enfans  ainsi  habitués  se  laissent  sevrer  bien 
plus  facilement  que  les  autres.  Hippocrate  l’avait 
remarqué  lorsqu’il  dit  :  „  les  enfans  qui ,  pen- 
„  dant  qu’ils  tètent,  prennent  en  même  tçms 
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5,  d’autres  nourritures  ,  se  laissent  sevrer  bleu 
35  plus  facilement  que  les  autres  (i).  „ 

Ce  n’est  guères  que  vers  le  douzième  ou  le 
quinzième  mois  que  l’on  prive  tout-à-fait  les 
enfans  de  l’usage  du  lait.  Il  en  est  qui  prennent 

le  sein  plus  long-tems  ,  sans  qu’il  en  résulte  de 

\ 

dérangement  dans  leur  santé.  Ainsi  l’écriture 
nous  apprend  que  le  plus  jeune  des  Machabées 
avait  été  allaité  pendant  trois  ans  (2). 

Les  alimens  qui  conviennent  le  mieux  aux 
enfans  à  l’époque  du  sevrage,  sont  les  substan¬ 
ces  de  digestion  facile,  et  qui  n’exigent  que  peu 
ou  point  d’action  de  la  part  des  organes  de  la 
mastication.  Ainsi,  le  pain  bien  cuit  réduit  en 
poudre,  et  trempé  dans  du  lait,  les  crèmes 
d’orge,  de  riz,  les  panades,  les  soupes  d’herbes, 
les  fruits  bien  mûrs,  cuits  etc.,  sont  les  seuls 
alimens  dont  les  enfans  doivent  d’abord  faire 
usage. 

Alimens  à  proscrire.  La  bouillie  que  l’on  donne 
aux  nouveaux-nés ,  leur  est  très-préjudiciable* 
Elle  occasionne  des  vers,  des  tranchées,  des 
coliques,  le  dévoiement,  l’insomnie,  les  con¬ 
vulsions  qui  font  périr  un  grand  nombre  d’in- 


(i)  Dè  dentitione. 

(a)  Mâchât),  lib.  Il,  cap.  VU,  vers  îj. 
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dividus.  C’est  ce  qui  a  fait  dire  avec  vérité  i 
an  igitur  humanum  est  infantibus  instruere  men - 
sam  ,  undè  germinant  foecunda  tôt  malorum  se- 
mina?  Comment,  en  effet,  s’imaginer  qu’une 
colle  aussi  gluante,  plus  propre,  dit  Ettmuller, 
à  unir  deux  feuilles  de  papier  qu’à  nourrir  les 
enfans,  puisse  appaiser  les  douleurs  violentes 
qu’ils  ressentent  P  Outre  ces  inconvéniens,  il  en 
est  encore  d’autres  qui  dépendent  du  mode  de 
préparation  de  cet  aliment,  et  de  la  manière 
dont  les  nourrices  l’administrent.  Elles  se  servent 
souvent  d'un  poêlon  de  cuivre  pour  faire  cuire 

1 

3a  bouillie,  et  elles  la  laissent  réfroidîr  avant 
que  de  la  donner;  elles  ont  soin  de  la  rendre 
très-épaisse.  Plusieurs  d’entr’elîes  la  font  prendre 
aux  enfans  avec  leur  doigt  index  qu’elles  leur 
mettent  dans  la  bouche;  en  vain  ils  la  repoussent  f 
elles  les  forcent  à  l’avaler  en  enfonçant  leur 
doigt  plus  avant,  et  en  saisissant  l'instant  où 
leurs  cris  leur  font  ouvrir  la  bouche.  De  sorte 
que  les  enfans  sont  presque  suffoqués  quand 
leurs  nourrices  croient  avoir  appaisé  leur 
faim. 

Plusieurs  femmes  sont  dans  la  funeste  habi¬ 
tude  de  faire  avaler  aux  nouveaux-nés  du  vin 
et  des  cordiaux ,  dès  qu’elles  les  entendent 
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crier,  afin,  disent-elles  de  leur  procurer  un 
sommeil  tranquille.  Mais  rien  n’est  plus  nuist- 
sible  que  cette  coutume;  il  en  résulte  Lassou- 
pissement  et  même  la  mort  dans  plusieurs  cir¬ 
constances.  M.  Medicus ,  médecin  à  Mayence, 
a  fait  une  observation  très-importante  à  laquelle 
on  ne  saurait  donner  trop  de  publicité;  elle  est 
relative  à  un  abus  introduit  dans  le  pays  où  il 
exerce,  au  sujet  des  têtes  de  pavot,  dont  la 
culture  est  très-répandue.  Les  femmes  de  la 
campagne  pour  appaiser  les  cris  de  leurs  enfans, 
tandis  qu’elles  sont  occupées  dans  les  champs , 
ont  l’habitude  de  leur  faire  prendre  du  lait  dans 
lequel  elles  ont  fait  infuser  et  bouillir  des  têtes 
de  pavot  égrainé.  Cette  pratique  a  souvent  des 
résultats  très-malheureux.  On  a  vu  des  enfans 
qui ,  après  avoir  bu  de  cette  infusion  pendant 
quelque  tems ,  tombaient  dans  une  longue  lé¬ 
thargie,  d’autres  qui  restaient  dans  un  état 
d’imbécillité.  En  recommandant  la  culture  du 
pavot ,  il  est  nécessaire  de  prévenir  les  culti¬ 
vateurs  que  ses  capsules  ont  des  propriétés 
narcotiques,  que  perd  entièrement  l’huile  extraite 
des  graines  de  cette  plante  (1). 


(i)  Cette  remarque  a  été  insérée  dans  le  Journal  de  Médecine  9 
îédigé  par  M.  Sédillot.  Mars  1811. 
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Nourriture  des  enfans  et  des  jeunes-gens .  Les 
ali  mens  les  plus  simples  sont  ceux  qui  convien¬ 
nent  le  mieux  aux  enfans  et  aux  jeunes-gens. 
L’usage  des  fruits  leur  est  très-avantageux  ; 
aussi  les  recherchent-ils  volontiers  ,  et  les  pré¬ 
fèrent-ils  souvent  à  une  foule  d’autres  subs¬ 
tances  alimentaires.  Néanmoins  ,  il  est  essentiel 
de  ne  leur  en  faire  manger  que  des  bien  mûrs  ;  les 
fruits  verts  caiisent  des  aigreurs,  des  indiges¬ 
tions  ,  des  coliques,  des  dyssenteries  etc. 

Mais  si  les  fruits  sont  très-utiles  aux  enfans, 
on  doit  avoir  attention  de  ne  pas  leur  en  donner 
à  toute  heure  de  la  journée  \  ni  de  les  laisser 
prendre  dans  les  jardins  tous  ceux  qu’ils  ren¬ 
contrent.  Cette  pratique  occasionne  souvent  des 
Vers.  Les  pasteurs ,  les  médecins  et  les  chirur¬ 
giens  des  campagnes  doivent  avoir  soin  de 
prévenir  les  païens  de  cet  abus,  afin  qu’ils  y 
portent  remède;  et  même  les  citoyens  consti¬ 
tués  en  autorité  pourraient  leur  faire  des  ré¬ 
primandes  à  ce  sujet. 

Dans  les  villes ,  les  mères  ont  l’habitude  de 
donner  sans  cesse  à  leurs  enfans,  des  gâteaux, 
des  confitures,  des  sucreries,  dont  Je  goût 
agréable,  est  acheté  bien  cher,  puisqu’il  excite 
à  prendre  au-delà  du  besoin,  et  qu’il  en  résulte 
souvent  des  accidens.  D’ailleurs  toutes  les  pâ- 
Tome  IL  5 
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tlsscrîes  sont  en  général  indigestes  ;  car  formées 
d’une  pâte  qui  n’a  pas  fermenté,  elles  conservent 
la  viscosité  que  l’on  blâme  dans  la  farine  crue. 

En  général ,  la  diète  végétale  est  plus  conve¬ 
nable  aux  enfans  que  l’usage  des  alimens  tirés 
du  règne  animal.  Néanmoins  il  est  utile  de 
mêler  ces  substances,  et  de  leur  faire  prendre 
des  alimens  végétaux  et  animaux.  Mais  il  faut 
bannir  sévèrement  tous  les  alimens  trop  succu- 
iens  et  délicats,  ainsi  que  les  assaisonnemens 
de  haut  goût.  Un  semblable  régime  hâte  avec 
une  rapidité  contre  nature  le  développement  des 
organes;  il  produit,  suivant  l’expression  de  mon 
Père ,  l’effet  d’une  serre  chaude  qui  fait  naître 
des  fleurs  et  des  fruits  au  milieu  de  l’hiver , 
mais  qui  fait  bientôt  périr  l’arbre  ou  la  plante 
qui  les  porte  (1). 

Les  boissons  chaudes,  dont  Fusage  s’est  propagé 
depuis  un  siècle,  sont  très- pernicieuses.  Elles 
relâchent  l’estomac,  l’affaiblissent,  et  le  rendent 
incapable  d’exercer  ses  fonctions  avec  l’énergie 
nécessaire  ;  alors  les  alimens  font  éprouver  un  sen¬ 
timent  de  pesanteur  désagréable.  Accoutumez 
les  enfans  et  les  jeunes-gens  à  prendre  des 
boissons  à  la  température  de  l’atmosphère; 


(1)  Éiémens  d’hygiène.  T,  Xï  .  p.  372» 
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éloignez  d’eux  ces  théières  pleines  d’eau  chaude, 
qui  rappellent,  suivant  l’expression  de  Tissot, 
2a  boîte  de  Pandore,  d’où  tous  les  maux  s’é¬ 
chappent,  avec  cette  différence  qu’au  lieu  de 
laisser  l’espérance,  elles  inspirent  le  malaise  et 
la  tristesse.  Le  thé  est  d’un  usage  très-nuisible; 
il  en  est  de  même  du  café  qui  agit  comme  un 
stimulant  sur  le  système  nerveux  ,  et  peut  occa¬ 
sionner  des  accidens.  Cette  liqueur  qui  est  si 
utile  dans  l’âge  viril,  ne  convient  nullement 
dans  l’enfance  et  dans  la  jeunesse. 

Les  boissons  fermentées  veulent  être  défen¬ 
dues  aux  enfans.  Platon  conseillait  de  ne  leur 
donner  du  vin  qu’à  l’âge  de  dix-huit  ans.  En 
restreignant  ce  précepte,  nous  observerons  que 
le  vin  pris  en  petite  quantité  et  trempé  d’eau 
ne  peut  nuire  à  la  santé,  et  que  môme  il 
concourt  à  l’affermir  dans  quelques  circonstances. 
Les  enfans  faibles  ,  cachectiques  ,  se  trouvent 
bien  surtout  de  l’usage  modéré  de  cette  li¬ 
queur. 

On  ne  doit  pas  permettre  l’usage  des 
liqueurs  spiritueuses  dans  l’enfance  et  dans  la 
jeunesse.  Elles  causent  les  désordres  les  plus 
grands  ;  elles  affaiblissent  le  corps ,  énervent 
l’esprit,  et  inspirent  le  penchant  à  l’ivrognerie, 
vice  honteux ,  qui  demande  à  être  réprimé 
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dès  sa  naissance ,  par  rapport  aux  maux  qu’il 
ne  manque  pas  de  produire  (1). 

Quant  au  mode  de  préparation  des  alîmens 
dont  les  enfans  et  les  jeunes-gens  font  usage , 
le  plus  simple  est  toujours  le  meilleur,  et  l’ap- 
pétit  doit  être  le  meilleur  cuisinier.  Les  viandes 
bouillies  ou  rôties ,  les  végétaux  cuits  et  peu 
assaisonnés  demandent  à  être  préférés. 

C’est  surtout  dans  les  écoles  publiques,  que 
Ton  doit  faire  l’application  des  préceptes  que 
je  viens  de  tracer.  Dans  les  lycées,  les  jeunes- 
gens  mangent  dans  de  vastes  réfectoires,  et 
chaque  table  est  présidée  par  un  maître  de 
quartier.  La  nourriture  se  compose  de  viandes 
bouillies  et  rôties  et  de  végétaux.  Une  bouteille 
de  vin  se  partage  ordinairement  entre  quatre 
personnes.  Les  heures  des  repas  sont  invaria¬ 
blement  fixées  ;  et  l’on  met  toujours  un  inter- 


(1)  Écoutons  Montaigne  lorsqu’il  définit  l’ivrognerie.  „  Elle 
„  me  semble,  dit-il,  un  vice  grossier  et  brutal.  L’esprit  a  plus 
„  de  part  ailleurs,  et  il  y  a  des  vices  qui  ont  je  ne  sçais  quoy 
„  de  généreux,  s’il  le  faut  ainsi  dire.  U  y  en  a  ou  la  science 
,5  se  mesle,  la  diligence,  la  vaillance,  la  prudence,  l’addresse 
„  et  la  finesse:  cestuy-ci  est  tout  corporel  et  terrestre.  Aussi  la 
„  plus  grossière  nation  de  celles  qui  sont  aujourd’huy  ,  c’est 
„  celle  là  seule  qui  le  tient  en  crédit.  Les  autres  vices  altèrent 
„  l’entendement;  cestuy-ci  le  renverse  et  estonne  le  corps.  „ 

Liv.  II,  chap.  II,  p.  3o8. 
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valle  entre  les  repas  et  les  études.  On  ne  saurait 
qu’applaudira  une  semblable  manière  de  vivre: 
elle  est  conforme  aux  préceptes  de  l’hygiène 
publique. 

$.  I  V. 

Excréta. 


Les  intestins  et  l’estomac  du  foetus  qui  n’a 
point  encore  respiré ,  contiennent  une  matière 
noire  ou  brune ,  ou  d’un  brun  verdâtre  ,  d’une 
consistance  à-peu-prés  semblable  à  celle  du  miel 
liquide,  filante,  visqueuse,  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  méconium.  Bordeu  le  regarde 
comme  une  matière  excrémentitielle ,  qui  est  le 
premier  essai  du  travail  des  intestins.  Ces  or¬ 
ganes  commencent  à  entrer  en  action  quand  le 
foetus  est  encore  dans  le  ventre  de  sa  mère, 
malgré  qu’il  n’aît  encore  rien  avalé,  rien  goûté, 
et  qu’il  ne  jouisse  que  d’une  existence  pure¬ 
ment  végétative. 

Les  enfans  rendent  ordinairement  le  méco¬ 
nium  quelques  heures  après  la  naissance.  Cette 
évacuation  a  lieu  facilement  chez  ceux  qui  sont 
nourris  par  leurs  mères ,  car  le  premier  lait  , 
peu  consistant ,  appelé  colostrum ,  possède  des 
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vertus  purgatives.  Mais  chez  ceux  qui  ne  peu¬ 
vent  jouir  des  bienfaits  de  UallaitemenÊ  maternel, 
on  est  forcé  de  recourir  aux  moyens  de  l’art, 
pour  débarrasser  les  enfans  d’une  humeur  qui 
par  son  séjour  pourrait  devenir  nuisible.  On 
se  sert  ordinairement  de  sirops  laxatifs  ou  ca¬ 
thartiques,  tels  que  de  ceux  de  violettes,  de 
fleurs  de  pêcher,  de  chicorée,  de  pommes  com¬ 
posé,  que  l’on  administre  depuis  une  demi  once 
jusqu’à  une  once.  On  emploie  aussi  la  casse 
mondée  ,  à  la  dose  d’un  ou  deux  gros ,  l’huile 
d’amandes  douces  avec  du  sucre  ou  du  sirop 
de  capillaire  ,  le  petit  lait  dont  la  consistance 
et  la  qualité  approchent  de  celle  du  colostrum. 
C’est  surtout  aux  enfans-trouvés  que  doivent 
s’appliquer  les  préceptes  dont  je  viens  de  faire 
mention.  II  arrive  le  plus  souvent  que  les  per¬ 
sonnes  qui  les  ont  exposés,  ou  qui  les  ont  portés 
à  l’hôpital,  n’ont  pas  pris  les  précautions  néces¬ 
saires  pour  leur  faire  rendre  cet  excrément.  Il 
est  donc  du  devoir  des  personnes  compâtissantes 
qui  les  reçoivent,  de  cherchera  conserver  leur 
vie,  en  procurant  l’évacuation  du  méconium. 
Les  alimens  que  l’on  donnerait  avant  d’avoir 
enlevé  cette  matière  seraient  très  préjudiciables. 
On  s’assurera  que  le  méconium  est  évacué , 
lorsqu’au  lieu  d’excrémens  noirs  et  épais ,  les 
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enfans  n’en  rendront  que  des  blancs  et  des 
fluides  ;  ils  n’en  auront  plus  dans  l’estomac 
lorsqu’ils  auront  cessé  de  vomir. 

On  doit  favoriser  chez  les  enfans  et  les  jeunes- 
gens  les  diverses  excrétions,  en  leur  faisant 
prendre  un  exercice  convenable  ;  en  leur  per¬ 
mettant  de  s’absenter  de  leurs  salles  d’études  , 
pour  satisfaire  aux  besoins  de  la  nature.  Mais 
l’excrétion  de  la  liqueur  séminale  leur  serait 
très-nuisible.  On  ne  saurait  donc  trop  les  sur¬ 
veiller  ,  et  s’assurer  que  les  bonnes  moeurs 
s’unissent  chez  eux,  avec  l’application  au  travail. 

4.  V.  V 

Acta. 


L’exercice  est  indispensable  aux  enfans  et 
aux  jeunes-gens.  Il  prévient  une  foule  de  ma¬ 
ladies.  Le  rachitis  et  les  scrophules  peuvent 
être  entretenus  par  l’inaction  dans  laquelle  on 
laisse  quelquefois  les  enfans.  En  effet,  ils  sont 
naturellement  portés  au  mouvement  ;  i’exercice 
développe  leurs  organes  ,  il  les  fortifie ,  il  pré¬ 
pare  pour  l’avenir  une  bonne  santé  et  une 
constitution  robuste. 


72  HYGIÈNE  PUBLIQUE , 

Manière  de  porter  les  enfans.  Il  est  nécessaire 
d’indiquer  aux  nourrices  la  maniéré  la  plus 
favorable  de  tenir  les  enfans.  Le  plus  souvent 
elles  les  portent  de  côté;  ils  n’ont  qu’une  fesse 
sur  le  bras  de  la  nourrice;  la  cuisse  et  la  jambe 
de  l’autre  côté  sont  abandonnées,  prennent  une 
direction  vicieuse,  et  le  pied  rentre  en  dedans. 
Les  nourrices  rapprochent  trop  de  la  poitrine 
le  bras  qui  porte;  il  en  résulte  que  le  genou 
qui  n’appuie  pas  sur  le  bras  est  pressé  contre 
la  poitrine;  la  cuisse  de  ce  côté  descend  da¬ 
vantage  et  contracte  l’habitude  d’une  position 
vicieuse. 

La  meilleure  manière  de  porter  les  enfans 
est  de  les  tenir  sur  le  bras  ,  de  sorte  que  leur 
dos  appuie  sur  la  poitrine  de  la  nourrice 
comme  sur  un  dossier.  Dans  cette  position,  ils 
trouvent  un  point  d’appui  en  arrière  qui  les 
empêche  de  se  courber  en  avant. 

Exercices  dans  les  premiers  tems  après  la  nais¬ 
sance.  Les  promenades  en  plein  air  sont  trés- 
Utiles  aux  nouveaux-nés.  Il  est  même  nécessaire 
de  les  faire  sortir  dans  tous  les  tems,  en  ayant 
soin  de  les  couvrir  pour  les  préserver  du  froid  ; 
on  les  accoutume  ainsi  à  braver  toutes  les  in¬ 
tempéries  de  l’atmosphère.  Rien  n’est  plus  mal¬ 
sain  que  de  les  tenir  sans  cesse  enfermés  dans 
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des  appartemens,  sous  prétexte  de  les  garantir 
des  fluxions,  des  rhumes  etc.  L’observation 
prouve  que  ceux  qui  sont  ainsi  élevés  sont  plus 
sujets  que  les  autres  à  contracter  ces  affections 
morbifiques. 

D’après  ces  considérations,  on  pourrait  ordon¬ 
ner  à  toutes  celles  qui  soignent  les  enfans  dans 
les  établissemens  publics,  de  les  conduire  tous 
les  jours  au  grand  air,  excepté  dans  les  momens 
où  le  froid  est  excessif.  Dans  les  tems  de  pluie, 
elles  pourraient  les  promener  dans  des  lieux 
abrités,  tels  que  les  corridors  dans  les  hôpi¬ 
taux  etc. 

Tems  où  Von  doit  faire  marcher  les  enfans . 
Il  serait  difficile  de  fixer  d’une  manière  précise 
î’époque  à  laquelle  on  peut  faire  marcher  les 
enfans  ;  elle  varie  suivant  que  leur  développe¬ 
ment  est  plus  ou  moins  rapide,  et  la  force  de 
leur  constitution.  Il  est  des  enfans  dont  les  ex¬ 
trémités  inférieures  restent  pendant  îong-tems 
faibles  et  débiles  ;  elles  sont  incapables  de  sou¬ 
tenir  le  poids  du  corps;  delà  des  difformités,  la 
courbure  des  os  des  jambes  ,  la  torsion  congé¬ 
nitale  des  pieds.  Il  ne  faut  pas  se  presser  de 
faire  marcher  ceux  qui  sont  ainsi  constitués, 
La  meilleure  manière  est  de  les  placer  sur  de 
grandes  couvertures  étendues  sur  la  terre,  afin 


74  HYGIENE  PUBLIQUE, 

*>  . 

qu’ils  ne  puissent  pas  se  blesser  en  tombant,  et 
de  les  laisser  essayer  leurs  forces ,  et  s’exercer 
librement.  Peu-à-peu  leur  membres  se  fortifient, 
et  ils  apprennent  à  marcher  sans  avoir  eu  besoin 
de  guides. 

Sommeil.  Les  enfans  qui  viennent,  de  naître 
sont  plongés  dans  un  sommeil  presque  continuel. 
Le  repos  leur  est  nécessaire  pour  délasser  leurs 
organes  délicats  fatigués  des  nombreuses  im¬ 
pressions  qu’ils  reçoivent  et  auxquelles  ils  ne 
sont  pas  encore  habitués.  Mais  peu-à-peu  la  durée 
du  sommeil  diminue,  à  mesure  qu’ils  avancent 
dans  la  carrière  de  la  vie.  Ce  n’est  que  dans  le 
dernier  âge,  lorsque  la  flamme  de  l’existence  est 
prête  à  s'éteindre,  que  le  sommeil  redevient 
presque  continuel ,  et  cache  à  l’homme  la  mort 
prochaine  qui  le  menace. 

On  ne  saurait  assez  défendre  aux  nourrices 
d’empêcher  les  enfans  de  dormir,  après  qu’ils  ont 
pris  le  sein.  Elles  s’imaginent  que  cela  leur  est 
contraire.  Elles  les  secouent  avec  violence,  elles 
les  font  pirouetter  dans  leurs  mains,  et  les  lais¬ 
sent  retomber  lourdement  sur  leurs  genoux.  Cette 
pratique  est  très-pernicieuse.  La  durée  du  som¬ 
meil  demande  à  être  réglée  sur  l’état  des  enfans 
au  moment  du  réveil.  S’ils  n’ont  pas  un  air 
abattu;  s’ils  ne  sont  pas  de  mauvaise  humeur, 


) 


II*  PARTIE,  SECTION  I.r\  CH  AP.  IT.%  §.  V.  75 

on  peut  les  lever  sans  craindre  de  compromettre 
leur  santé.  Il  faut  avertir  aussi  les  nourrices 
de  ne  pas  réveiller  les  enfans  avec  précipitation, 
car  ils  s’effrayent;  il  peut  en  résulter  des  dé- 
rangemens  dans  Ja  santé ,  et  quelquefois  des 
convulsions  se  manifestent. 

Berceaux.  On  couche  les  enfans  dans  de  grands 
berceaux,  que  l’on  recouvre  pour  soustraire  les 
nouveauxnés  à  l’influence  de  la  lumière.  Il 
faut  éviter  de  tourner  les  berceatix  du  côté  du 
jour,  et  de  les  placer  obliquement,  de  manière 
à  ce  que  les  enfans  reçoivent  la  lumière  de 
côté;  dans  le  premier  cas,  le  sommeil  est  in¬ 
terrompu  ,  et  dans  le  second  ils  deviennent 
sujets  au  strabisme.  Il  est  important  de  ne  pas 
étendre  sur  les  berceaux  des  couvertures  épais¬ 
ses,  qui  refusent  à  la  vérité  passage  aux  rayons 
de  lumière,  mais  qui  empêchent  le  renouvelle¬ 
ment  de  l’air  que  les  enfans  respirent. 

Les  berceaux  demandent  à  être  déposés  dans 
de  vastes  appartemens  où  l’air  puisse  pénétrer 
avec  facilité.  Dans  quelques  hôpitaux ,  on  est 
dans  l’usage  de  coucher  plusieurs  enfans  ensem¬ 
ble.  M.  Fodéré  en  a  vu  huit  dans  un  même 
lit  â  l’hôpital  de  Marseille,  quatre  aux  pieds  et 
quatre  à  la  tête.  Par  suite  de  cette  méthode, 
des  enfans  sains  peuvent  se  rencontrer  avec  des 
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enfans  malades.  A  combien  d’incommodités  ne 
doivent-ils  pas  être  sujets,  en  se  trouvant  plon¬ 
gés  dans  un  bain  de  vapeurs  qui  s’exhalent  de 
leurs  corps.  On  ne  saurait  trop  s’élever  contre 
un  pareil  abus ,  et  il  ne  faut  pas  permettre 
que  deux  enfans  couchent  dans  le  même  ber¬ 
ceau. 

Il  est  très-important  de  défendre  aux  nour¬ 
rices  de  coucher  avec  elles  les  enfans  qui  leur 
sont  confiés;  ils  sont  exposés  à  contracter  des 
maladies.  Les  mouvemens  involontaires  qui 
s’exécutent  dans  le  sommeil  peuvent  blesser  ces 
êtres  si  délicats ,  et  même  leur  donner  la  mort. 
Ce  malheur  qui  n’est  arrivé  que  trop  souvent,  a 
éveillé  plusieurs  fois  l’attention  des  gouverne- 
mens,  et  dicté  des  loix  sévères  contre  les  nour¬ 
rices  qui  se  permettraient  ces  cohabitations  (1). 

On  a  coutume  de  coucher  les  enfans  sur  le 
dos  ;  mais  cette  situation  gênante  n’est  pas  celle 
qu’ils  prennent  quand  ils  sont  abandonnés  à  eux 
mêmes.  Us  se  placent  ordinairement  sur  le  côté 
droit,  les  jambes  et  les  bras  légèrement  fléchis. 


(i)  M.  Alphonse  Leroy  a  proposé  des  moyens  pour  empêcher 
que  la  nourrice  couchée  avec  son  enfant,  ne  l’étouffe. 

Recherches  sur  les  habillemens  des  femmes  et  des  enfans. 
Paris,  1772, 
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Pour  empêcher  leurs  couvertures  de  se  déranger, 
on  les  serre  avec  des  bandes  de  drap  qui  en¬ 
tourent  le  berceau ,  et  non-seulement  on  les 
empêche  d’exécuter  aucun  mouvement,  mais 
encore  la  compression  s’exerçant  jusques  à  la 
poitrine ,  gêne  la  respiration. 

/  j 

Ï1  est  aussi  trés-nuisible  de  bercer  les  enfans 
pour  les  endormir.  La  position  qu’ils  gardent 
dans  leurs  berceaux,  et  le  mouvement  violent 
qu’on  leur  fait  exécuter,  suffisent  pour  porter  le 
sang  au  cerveau,  et  pour  procurer  un  étourdis¬ 
sement  plutôt  qu’un  véritable  sommeil.  Je  laisse 
à  penser  combien  de  maladies  peuvent  résulter 
de  cette  pratique  imprudente  ,  à  ceux  qui  con¬ 
naissent  la  structure  du  corps  humain,  les  lois 
de  la  circulation,  et  la  faiblesse  des  enfans  qui 
viennent  de  naître. 

Exercices  dans  F  enfance  et  dans  la  jeunesse . 
Si  l’on  porte  son  attention  sur  les  enfans  élevés 
à  la  campagne ,  où  on  les  laisse  se  livrer  libre¬ 
ment  à  tous  les  exercices  de  leur  âge,  on  verra 
qu’ils  surpassent  de  beaucoup  les  habitans  des 
villes  en  force  et  en  santé. 

Les  anciens  n’avaient  pas  méconnu  J’utïlité 
de  l’exercice  pour  le  développement  du  corps, 
aussi  avaient-ils  construits,  ainsi  que  je  l’ai  déjà 
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observé  (1),  des  édifices  publics,  où  la  jeunesse 
se  livrait  aux  exercices.  Les  vieillards  présidaient 
et  décernaient  des  couronnes  aux  vainqueurs® 
Ces  derniers  étaient  honorés  et  respectés  dans 
toutes  les  villes  voisines  (2).  Gn  se  servait  avec 
adresse  de  l’instinct  qui  porte  les  jeunes-gens 
à  Faction  et  aux  plaisirs,  pour  les  rendre  capa¬ 
bles  de  remplir  un  jour  les  devoirs  de  citoyens» 
En  faisant  ainsi  naître  une  noble  émulation  dans 
le  coeur  des  jeunes-gens,  on  fortifiait  leur  corps* 
et  on  les  préparait  à  supporter  toutes  les  fatigues 
de  la  guerre.  Les  exercices  du  champ  de  Mars 
développèrent  une  foule  de  talens  et  de  vertus 
chez  les  Romains  ;  c’est  par  eux  qu’ils  se  ren¬ 
dirent  long-tems  redoutables  à  leurs  ennemis,  et 
qu’ils  se  couvrirent  d’une  gloire  immortelle. 

Il  est  essentiel  d’habituer  les  enfans  à  une 
vie  dure  et  active*  Un  lit  dur  donne  de  la  force 
et  de  la  vigueur,  tandis  qu’un  lit  mou  affaiblit 
et  énerve.  Lafontaine  a  dit  avec  raison  :  „  tout 
5,  est  couchette  et  mateîat  pour  les  enfans.  „ 
Dans  les  hôpitaux ,  les  pensionnats ,  les  lycées 
et  dans  tous  les  établissemens  publics,  les  lits 
ne  doivent  etre  composés  que  d’une  paillasse  et 


(1)  Première  Partie,  Section  II. e,  chap;  IL 

(2)  Plutarque.  Vie  d’Alcibiade,  traduction  d’Ariiyot® 
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d’un  matelat.  La  durée  du  sommeil  ne  doit  pas 
être  de  moins  de  sept  heures;  les  enfans  ont 
besoin  de  se  coucher  de  bonne  heure,  et  de  se 
lever  dès  le  grand  matin. 

Il  n’est  pas  moins  important  de  régler  le  tems 
que  Ton  doit  employer  aux  exercices,  et  de  les 
mettre  en  rapport  avec  la  faiblesse  ou  la  force 
des  enfans  et  des  jeunes-gens.  Dans  le  premier 
cas  ,  si  l’on  veut  qu’ils  produisent  l’effet  que 
Ton  en  attend  ,  il  faut  que  l’on  s’y  livre  avec 
ardeur.  Pour  cet  effet ,  il  faut  avoir  le  secret  de 
répandre  sur  ces  amusemens  honnêtes  et  utiles 
cette  variété  piquante  qui  les  rçnd  toujours 
nouveaux.  Qu’on  ne  permette  pas  que  les  jeunes- 
gens  se  rassassient  des  jeux  qu’on  leur  présente; 
en  les  variant,  et  en  ne  leur  laissant  que  de 
courts  intervalles  pour  s’y  livrer,  on  leur  ap¬ 
prendra  à  jouir  avec  modération  de  leurs  amu¬ 
semens ,  et  à  s’en  séparer  sans  chagrin,  dans 
Fespoir  de  les  reprendre  bientôt.  Les  exercices 
trop  vioîens  ne  conviennent  pas  aux  personnes 
faibles  et  délicates;  celles  mêmes  qui  sont  robus¬ 
tes  peuvent  en  être  incommodées  sitôt  qu’ils 
excèdent  leurs  forces.  Delà  le  dépérissement  des 
enfans ,  qui  portent  sur  leur  figure  l’empreinte 
des  fatigues  qu’ils  éprouvent.  Leur  figure  est 
pâle,  maigre,  ils  ont  un  appétit  vorace,  et  ce- 
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pendant  ils  maigrissent  de  jour  en  jour.  L’exâ* 
men  suivant  des  principaux  exercices  fera  voir 
quels  sont  ceux  qui  conviennent  aux  enfans 
délicats,  ainsi  qu’à  ceux  doués  d’une  constitution 
robuste. 

Marche .  Cet  exercice  s’effectue  en  mettant 
d’abord  le  corps  en  équilibre  sur  l’un  des  deux 
pieds;  on  fléchit  le  pied  opposé  sur  la  jambe  i 
celle-ci  sur  la  cuisse,  et  la  cuisse  sur  le  bassin. 
Cette  extrémité  est  raccourcie  ;  on  la  porte  en 
même  tems  en  avant,  on  étend  les  articulations 
fléchies,  et  lorsqu’elle  est  solidement  appuyée 
sur  le  sol,  on  incline  le  corps  en  avant,  et  on 
reporte  le  centre  de  gravité  dans  cette  direction. 
On  fait  exécuter  les  mêmes  mouvemens  au 
membre  qui  était  resté  en  arrière. 

La  marche  est  lente  ou  rapide.  La  première 
est  utile  aux  personnes  faibles  et  délicates;  la 
seconde  augmente  beaucoup  l'intensité  de 
toutes  les  fonctions,  active  la  circulation  et  pré¬ 
cipite  la  respiration.  On  est  dans  l’usage  dans  les 
lycées,  de  conduire  les  élèves  à  la  promenade 
deux  fois  par  semaine.  La  marche  ne  doit  pas 
être  trop  long-tems  continuée,  et  ne  pas  excéder 
les  forces  de  ceux  qui  l’exécutent;  il  suffit  d’é¬ 
prouver  une  légère  fatigue  pour  en  ressentir  de 

» 

bons  effets. 


Saut * 


» 
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Saut Le  saut  consiste  dans  fextension  subite 
des  membres  inférieurs,  dont  toutes  les  articu¬ 
lations  ont  été  préliminairement  fléchies.  Les 
muscles  extenseurs  se  contractent  d’une  manière 
presque  convulsive,  lorsque  le  corps  abandonne 
le  plan  qui  le  soutient. 

Danse.  La  danse  est  une  suite  de  sauts.  Cet 
exercice  est  en  usage  chez  tous  les  peuples , 
même  parmi  les  nations  sauvages.  Elle  fut  très- 
cultivée  chez  les  Grecs,  mais  ils  l’énervèrent 
par  îa  mollesse  et  la  volupté,  et  elle  finit  par 
devenir  chez  eux  l’école  du  vice  et  du  liberti¬ 
nage  (i).  Les  Romains  aimaient  aussi  à  se  livrer 
â  ce  genre  d’exercice;  Caton  se  fit  rappeler  à 
soixante  ans  les  principes  de  la  danse  pour 
paraître  dans  un  bal  de  Rome.  La  danse  est 
très-utile  aux  jeunes-gens  ;  elle  a  l’avantage  de 
bien  placer  le  corps,  de  faire  baisser  les  épaules 
et  de  les  retirer  en  arrière,  ce  qui  donne  plus 
d’étendue  et  de  jeu  à  la  poitrine. 


(î)  C’est  ce  qui  a  fait  dire  à  Horace,  en  parlant  d'un  genre  â® 
ïlanse  mité  parmi  eux  5 

s,  Motus  doceri  gaudeî  ïcnicos 
if  Matura  virgo  :  et  fingitur  arlubus 
Jam  nunc ,  et  incestos  amorts 
51  De  t entr q  imditatur  ungui. 

Od.  6%  übfe»  % 


Tome  //, 
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. Course *  La  course  se  compose  de  la  mardi# 
et  du  saut;  e’est  ce  qui  a  fait  dire  qu’elle  était 
une  suite  de  sauts  bas»  Les  pas  ne  sont  pas  plu® 
longs  que  dans  la  marche ,  mais  ils  se  succèdent 
plus  rapidement.  Cette  répétition  fréquente  des 
mêmes  mouvement  exige  une  contractilité  très- 
grande  dans  les  muscles  des  extrémités  ;  et 
comme  l’énergie  de  cette  propriété  vitale  est 
en  raison  directe  de  l’étendue  de  la  respira¬ 
tion  ,  les  coureurs  halètent  ou  respirent  fréquem¬ 
ment  5  sans  que  la  poitrine  soit  îrès-diiatée. 

Natation »  Les  membres  supérieurs  et  les 
Inférieurs  agissent  alternativement  dans  Faction 
de  nager;  il  y  a  flexion,  extension,  abduction 
et  adduction  successives  des  extrémités;  la  poi¬ 
trine  est  dilatée»  La  force  avec  laquelle  le  nageur 
est  obligé  de  frapper  l’eau  ,  et  la  rapidité  des 
mouvemens  qu’il  doit  exécuter  pour  se  soutenir 
sur  ce  liquide,  rendent  raison  de  la  fatigue 
que  produit  cet  exercice. 

La  natation  augmente  les  bons  effets  du  bain* 
par  l’exercice  qu’elle  procure,  et  les  sensations 
agréables  qu’elle  fait  naître.  Elle  doit  faire  une 
partie  essentielle  de  Féducation  physique  des 
enfans  et  des  jeunes-gens. 

L’équitation  est  un  exercice  aussi  salutaire- 
qu’agréable.  Il  augmente  les  forces,  et  favorisa 
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la  transpiration.  L’escrime  a  l’avantage  de  donner 
de  la  grâce  au  corps  ,  de  le  redresser  ,  et  de 
l’affermir.  Plusieurs  autres  exercices,  tels  que  les 
jeux  de  volant,  de  paume,  l’escarpolette  etc,, 
veulent  être  mis  en  usage  dans  les  établissemens 
publics*  Il  est  nécessaire  d'exciter  les  enfans  et 
les  jeunes-gens  à  s’adonner  â  ces  exercices , 
dans  leurs  mornens  de  loisirs;  on  devrait  peut- 
être  même  décerner  des  prix  aux  vainqueurs* 
De  cette  manière,  le  corps  se  fortifie,  et  devient 
plus  disposé  aux  exercices  de  l’esprit* 

§•  vi. 

Fereeptâ. 


Les  Pommes  sont  non-seulement  environnés 
d’une  foule  de  dangers  pendant  toute  la  duré® 
de  leur  vie ,  mais  encore  ,  ils  sont  destinés 
à  être  en  proie  aux  passions  de  Pâme.  Celles-ci 
peuvent  les  rendre  heureux  ou  malheureux ,  es 
faire  de  bons  citoyens,  ou  des  individus  Inutiles 
à  la  société.  Les  passions  naissent  dans  l’enfance 
et  dans  ta  jeunesse  ;  elles  prennent  de  profondes 
racines,  que  l’on  essayerait  envaîn  de  détruire 
dans  un  âge  plus  avancé.  C’est  donc  à  prévenir 
la  naissance  des  passions  qui  concourent  à  mm 

ü  * 
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dre  les  hommes  malheureux,  eî  à  chercher  â 
développer  celles  qui  sont  susceptibles  de  les 
conduire  au  bonheur,  que  les  personnes  chargées 
de  l’éducation  des  enfans  et  des  jeunes-gens 
dans  les  établissement  publics ,  doivent  parti¬ 
culièrement  s’appliquer. 

Passions  dont  on  doit  prévenir  le  développe » 
ment,  La  gourmandise  est  le  partage  le  plus 
ordinaire  de  l’enfance*,  il  en  est  de  même  dans 
un  âge  avancé  ;  le  vieillard  ne  vit  plus  que  pour 
lui;  le  goût  qui  s’était  développé  le  premier  , 
subsiste  encore  quand  les  autres  sens  ont  cessé 
d’être  en  action. 

L’organe  du  goût  jouit  chez  les  enfans  d’une 
sensibilité  extrême.  La  gourmandise  est  très» 
pernicieuse,  elle  peut  développer  une  foule  d® 
maladies.  L’estomac  chargé  d’alimens  n’exécute 
pas  ses  fonctions  avec  aisance;  il  en  résulte 
de  mauvaises  digestions,  des  affections  gastriques 
qui  jetent  le  trouble  dans  l’économie.  On  a 
remarqué  que  la  gourmandise  enlevait  une  très- 
grande  quantité  d’enfans  en  bas-âge. 

Mais  outre  la  mortalité  que  cette  passion  oc¬ 
casionne,  il  faut  considérer  l’influence  qu’elle 
exerce  sur  ceux  qui  la  conservent  dans  un  âge 
plus  avancé.  Elle  est  la  source  de  l’intempé¬ 
rance  et  de  la  débauche;  elle  agit  sur  les  fa- 
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«ultés  intellectuelles,  et  ceux  qui  l’éprouvent 
sont  incapables  de  conceptions  ingénieuses  ;  ils 
ne  sont  sensibles  qu’à  la  vue  d’un  met  qui 
flatte  leur  appétit ,  et  leur  ame  semble  tout© 
entière  dans  leur  estomac. 

Les  enfans  sont  très-susceptibles  d@  jalousie; 
ils  le  sont  même  étant  encore  à  la  mamelle. 
5,  3  ai  vu,  dit  Augustin,  un  enfant  jaloux:  il 
ne  savait  pas  encore  prononcer  une  parole  , 
„  et  regardait  déjà  un  autre  enfant  qui  tétait 
avec  lui ,  avec  un  visage  pâle  et  des  yeux 
»  irrités  (i).  „ 

Quelquefois  on  observe  que  les  enfans  mal» 
grissent  sensiblement,  malgré  que  îe  visage  reste 
plein ,  et  que  toute  l’épine  dorsale  et  toutes  les 
côtes  se  décharnent ,  de  manière  que  la  taille 
ressemble  à  un  fuseau.  Lorsqu’on  s’apperçoi't 
de  ce  marasme  ,  on  doit  soupçonner  avec  fon¬ 
dement  que  la  jalousie  en  est  le  principe  ;  et 
Ton  ne  tarde  pas  à  confirmer  ce  doute ,  lors¬ 
qu’on  observe  attentivement  les  enfans.  Néan¬ 
moins  ils  dissimulent  le  chagrin  qui  les  consu¬ 
me  ,  et  il  faut  les  deviner.  Le  seul  moyen  à 
employer,  est  de  leur  témoigner  plus  d’amitié 
qu-  aux  autres,  et  de  leur  faire  des  caresses;  si 

»  t»  «g.  ^  ^  ■»  i  - ■  ■«■...'»  '  »r  ■■ 
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(i)  Education  des  enfa$s9  par  Fénëlon. 
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cette  passion  s'est  glissée  dans  leur  coeur,  leurs 
yeux  se  montrent  plus  sereins,  et  ils  cessent 
d'être  tristes  et  rêveurs  Lorsqu’on  est  parvenu  à 
connaître  la  passion  qui  les  tourmente,  il  faut 
faire  ensorie  de  diminuer  en  leur  présence  les  ca¬ 
resses  que  Ton  prodiguait  aux  autres  ,  mais  d?une 
manière  qui  ne  soit  pas  affectée,  car  les  enfans 
sont  de  très-bons  observateurs  ;  ils  lisent  dans 
Famé  de  ceux  qui  les  approchent,  et  découvrent 
d'autant  mieux  les  sentimens  qui  les  agitent, 
que  Ton  fait  moins  d’attention  pour  les  cacher 
en  leur  présence* 

On  ne  saurait  donc  trop  recommander  aux 
païens,  de  prendre Otoutes  les  précautions  pos¬ 
sibles  pour  éloigner  du  coeur  de  leurs  enfans, 
la  jalousie ,  qui  leur  fait  éprouver  des  tourmens 
si  terribles*  Dans  les  écoles  publiques  f  les  ins¬ 
tituteurs  doivent  n’accorder  des  préférences  qu'à 
ceux  qui  s’en  sont  rendu  dignes  par  leur  con» 
dut  te  et  par  leur  application* 

U  résulte  encore  de  l’espèce  de  prédilection 
que  les  parens  et  les  instituteurs  ont  pour  leurs 
enfans-  et  pour  leurs  élèves  que  ceux-ci  conser¬ 
vent  pendant  toute  leur  vie  une  timidité  que 
rien  ne  peut  surmonter»  Objets  des  réprimandes 
continuelles  de  leurs  parens  ou  de  leurs  maîtres, 
ils  n’osent  ouvrir  la  bouçhe,  Ils  craignent  de  se 
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livrer  aux  amusemens  de  leur  âge  ;  dans  lâ 
suite  ils  sont  incapables  d”agir  et  de  décider 
par  eux-mêmes;  ils  demeurent  incertains  quand 
ils  devraient  prendre  une  détermination,  et 
iont  ainsi  malheureux  toute  leur  vie. 

La  crainte  et  la  frayeur  ont  beaucoup  d'em¬ 
pire  sur  les  en  fa  ns  ,  qui  se  trouvent  dans  la 
dépendance  de  tous  les  objets  qui  les  envi¬ 
ronnent,  Malheureusement  on  ne  fait  rien  pour 
les  préserves  de  ces  passions  qui  subsistent 
durant  toute  la  vie.  Au  contraire,  on  les  effraye 
par  des  contes  de  revenans  et  de  sorciers  ; 
comme  ils  sont  naturellement  curieux,  leur 
imagination  se  repaît  de  ces  histoires  absurdes , 
et  bientôt  ils  croient  voir  autour  d'eux  des 
spectres  et  des  fantômes;  le  bruit  le  plus  léger  les 
fait  trembler,  et  ils  n'osent  se  confier  aux  ténèbres 
de  la  nuit,  Il  en  résulte  des  palpitations  ,  des 
syncopes  et  même  des  morts  subites.  L'énergie 
de  leur  ame  est  détruite,  et  ils  restent  crain¬ 
tifs  et  pusillanimes. 

Les  enfans  dont  on  s'empresse  de  satisfaire 
les  goûts  et  les  caprices,  sont  sujets  à  se  mettre 
en  colère -dès  que  Ton  tarde  à  remplit  leurs 
volontés.  Cette  passion  terrible  peut  produire 
les  effets  les  plus  grands  dans  le  jeune  âge,  et 


HYGIÈNE  PUBLIQUE, 


m 

dans  les  autres  périodes  de  îa  vie*  C'est  surtout 
sur  le  système  hépatique  qu'elle  porte  son  action. 
Elle  donne  Heu  quelquefois  à  des  hémorragies 
mortelles ,  â  des  phlegmasies ,  à  l’apoplexie,  à 
l’épilepsie,  aux  convulsions  ,  à  îa  mort  subite. 
Mon  Père  a  vu  périr  deux  femmes,  Tune  dans- 
les  convulsions  au  bout  de  six  heures ,  et  l’autre 
de  suffocation,  dans  l’espace  d’un  jour,  pour 
s'être  livrées  à  des  transports  furieux  (i). 

Déjà  plusieurs  médecins  philosophes  ont  exa¬ 
miné  l’influence  réciproque  du  physique  sur  la 
inoral  et  du  moral  sur  le  physique.  Les  passions 
dont  je  viens  de  parler,  laissent  sur  le  physique 
de  l’homme  des  empreintes  ineffaçables.  Ainsi 
l’intempérance  flétrit  de  bonne  heure  les  graeea 
de  la  jeunesse  et  donne  au  corps  toutes  les 
marques  de  la  décrépitude.  Les  hommes  intem¬ 
pérant  ,  sont  maigres  et  secs  ;  ils  ont  la  peau 
sèche  et  ridée ,  et  ressemblent  plus  à  des 
spectres  qu’à  des  êtres  vivans.  La  jalousie  oc¬ 
casionne  un  spasme  général,  diminue  l’activité 
de  toutes  les  fonctions  qui  ne  s’exercent  qu’avee 
peine.  Elle  produit  quelquefois  îa  dissimulation. 
Elle  fait  naître  l’envie,  cette  sombre  rivale  du 


(1)  Hygièn®.  T.  II*  ps  558. 
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mérite  qui  ne  cherche  qu'à  rabaisser  les  vertus 

d’autrui  (i).  ■ 

La  crainte  produit  une  concentration  générale 
des  forces  dans  l’épigastre  (2);  elle  ralentit  toutes 
les  fonctions;  la  respiration  est  gênée  et  entrecou¬ 
pée  de  soupirs;  le  pouls  est  petit 9  serré  et  irrégu¬ 
lier.  Le  front  est  ridé;  les  sourcils  sont  élevés  f 
et  la  paupière  est  très-ouverte  ;  elle  surmonte  la 
prunelle  et  laisse  paraître  une  partie  du  blanc 
de  l’oeil  au-dessus  de  la  prunelle  qui  se  trouve 
abaissée  et  cachée  en  partie  par  la  paupière 
inférieure.  La  bouche  est  béante ,  les  cheveux 
sont  hérissés;  if  y  a  quelquefois  impossibilité 
de  se  mouvoir  et  d  articuler  une  seule  parole  (3). 

La  colère  précipite  la  circulation  ,  pousse  le 
sang  avec  force  vers  la  face  qu'elle  rougît  et 
enflamme.  Elle  déforme  les  traits  d’une  manière 
horrible  (4).  Quelquefois  elle  produit  un  spasme 

(1)  L’envie  a  été  définie  par  Locke ,  une  inquiétude  de  l’aine 
«ausée  par  la  considéiation  d’un  bien  que  nous  désirons,  lequel 
est  possédé  par  une  autre  personne  qui,  à  notre  avis,  n’aurait' 

pas  dû  Lavoir  préférablement  à  nous. 

(2)  La  crainte  doue  les  pieds,  dit  Montaigne. 

(3)  „  Ohstupui ,  steteruntque  cornue.,  et  vox  faucibus  ho.es it,  m 

Virg. 

(4)  j,  Or  a  t  ument  que ,  tremuntque ,  nigrescunt  sanguine  venae  3 
n  Lumina  gorgoneo  saewius  angue  micant „  n 

OvM. 
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violent  ;  îe  visage  pâlît ,  le  pouls  est  petit  et 
serré ,  et  la  respiration  est  très-difficile. 

Passions  que  Von  doit  chercher  à  faire  naître . 
Xénopho n  nous  apprend  que  les  Perses  cher¬ 
chaient  à  inspirer  â  leurs  enfans  des  passions 
propres  à  les  conduire  au  bonheur ,  et  à  les 
rendre  utiles  à  leurs  semblables  ;  ils  leur  appre¬ 
naient  à  être  vertueux ,  comme  on  enseigne 
aujourd’hui  les  sciences  et  les  lettres.  Les  enfans 
des  Rois  donnaient  aux  autres  l'exemple  d’une 
bonne  éducation.  Ils  étaient  confiés  aux  premiers 
de  la  nation  ,  qui  après  l’âge  de  sept  ans ,  les 
instruisaient  à  monter  à  cheval  et  à  se  livrer 
aux  divers  exercices  du  corps,  A  l’âge  de  quatorze 
ans ,  on  les  mettait  entre  les  mains  de  quatre 
personnes;  „  c’étoit,  dit  Montaigne ,  le  plus  sage* 
„  le  plus  juste,  le  plus  tempérant,  Se  plus 
vaillant  de  la  nation.  Le  premier  luy  appre- 
noît  la  religions  le  second  à  estre  tousîours 
5,  véritable  :  le  tiers ,  à  se  rendre  maistre  des 
9,  eupiditez:  le  quart,  à  ne  rien  craindre  (x)  ^ 
On  voit,  d’après  cette  coutume,  que  les  an¬ 
ciens  n’ignoraient  pas  qu’il  est  nécessaire  de 
familiariser  les  enfans  de  bonne  heure  avec  la 
Vertu ,  pour  les  disposer  à  remplir  un  jour  les 


(i)  Essais  de  Montaigne,  liv,  I,  p.  no. 
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devoirs  que  la  société  leur  impose,,  et  établie 
les  fondemens  de  leur  félicité.  Ils  savaient  que 
les  premières  idées  laissent  dans  l’esprit  des 
traces  ineffaçables ,  et  ils  n’étaient  pas  asses 
Insensés  pour  croire  qu’une  mauvaise  éducation 
pût  donner  d'heureux  résultats. 

Tous  les  momens  de  l'enfance  sont  précieux; 
Il  faut  se  hâter  d’en  profiter  ;  et  dès  que  les 
eofans  sont  en  état  de  jouer  entr’eux  ,  on  doit 
chercher  à  former  des  hommes.  Faites-leur  ob¬ 
server  avec  soin  les  règles  de  la  tempérance  et 
de  la  sobriété,  qui  préparent  des  constitutions 
robustes  et  font  jouir  les  hommes  de  leurs 
facultés  physiques  et  morales,  II  ne  faut  pas 
oublier  qu'ils  veulent  être  conduits  par  leur  coeur 
qui  sent ,  et  non  par  leur  esprit  qui  est  encore 
Incapable  de  raisonner.  Des  leçons  gênantes 
deviennent  pernicieuses;  les  élèves  s’étudient  à 
tromper ,  ils  contractent  en  grandissant  l’habi¬ 
tude  de  la  fausseté  et  de  la  dissimulation.  Mais 
c’est  en  leur  présentant  les  images  des  choses 
que  Ton  veut  leur  faire  retenir,  que  Ton  par¬ 
vient  â  réussir  dans  le  but  qu’on  se  propose. 

Il  faut  exiger  de  la  droiture  dans  les  jeux  , 
et  de  l’exactitude  à  remplir  toutes  les  conven¬ 
tions.  C’est  en  effet  delà  qu’émanent  les  premiers 
principes  de  probité ,  de  justice,  d’équité  et  d© 
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bonne  foi.  Les  leçons  de  douceur,  de  bonté 
sont  en  activité  continuelle  avec  les  domestiques. 
Celles  de  bienfaisance,  de  compassion,  de  gé¬ 
nérosité  se  trouvent  dans  l’exemple  seul»  Ce 
n'est  point  en  faisant  donner  un  enfant  quon 
le  rend  libéral,  mais  c’est  en  lui  faisant  deviner 
le  plaisir  qu'on  y  trouve  soi-même»  Il  suffit  de 
se  montrer  sensible  aux  malheurs  des  autres  t 
et  les  enfans  seront  tous  humains.  L9ame  dure, 
le  coeur  froid,  sont  toujours  notre  ouvrage  f 
et  ïun  et  l'autre  semblent  formés  pour  être 
tendres  et  sensibles. 

C’est  ainsi  qu’en  travaillant  â  faire  contracter 
des  habitudes  aux  enfans,  il  faut  s’occuper  sans 
cesse  des  qualités  dont  eux  et  la  société  auront 


toujours  besoin.  SU  est  nécessaire  de  se  pro- 

A'  * 

jportiormer  â  leur  faiblesse ,  c’est  pour  accroître 
leurs  forces ,  et  pour  les  aider  à  sortir  prompte¬ 
ment  de  l’enfance.  Si  l’on,  veut  qu’ils  arrivent 
sans  orages  à  Fâge  de  la  virilité  où  les  passions 
exercent  si  violemment  leur  empire,  il  faut  les 
accoutumer  â  la  docilité.  Mais-  que  Ton  se  garda 
de  leur  inspirer  de  la  crainte;  on  avilirait  leuf 
âme  et  on  détruirait  leur  courage. 

L’amour  de  la  gloire  est  inné  dans  îe  coeuf 
de  l’homme.  On  doit  chercher  à  développer  ce 
sentiment,  â  exciter  cette  noble  émulation  qui 
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Inspire  de  grandes  choses  et  rend  seule  capable 
de  les  exécuter.  Dès  qu’un  enfant  est  agité  par 
ce  sentiment,  on  peut  prédire  avec  raison,  qu’il 
est  capable  de  se  dévouer  un  jour  pour  le  bien 
de  l’humanité  et  pour  celui  de  sa  patrie. 

En  inspirant  aux  enfans  des  passions  douces 
et  agréables ,  on  influera  sur  leur  constitution 
physique.  Les  sentimens  agréables  favorisent 
toutes  les  fonctions  dont  ils  augmentent  légère¬ 
ment  l’intensité.  Ils  concourent  à  développer  î© 
corps,  ils  activent  l’imagination,  et  contribuent 
beaucoup  à  l’entretien  de  la  santé» 

Développement  des  facultés  intellectuelles .  L ’en- 
faut  ne  reçoit  d’abord  que  des  impressions ,  et. 
elles  sont  très-nombreuses.  Peu-à-peu  elles  sont 
transmises  à  l’organe  cérébral  par  le  moyen  des 
nerfs,  et  il  en  résulte  la  perception.  Celle-ci  est 
d’abord  confuse,  pareeque  les  fibres  cérébrales 
sont  ébranlées  plus  ou  moins  fortement  par  les 
sensations  que  renvoient  tous  les  organes  des 
sens  frappés  à  la  fois.  U  attention  s'exerce  pas: 
degrés,  et  le  cerveau  n’est  plus  que  faiblement 
affecté  par  plusieurs  sensations  qui  n’y  laissent 
aucune  trace»  Mais  pour  que  cette  faculté  soit 
mise  en  action,  il  est  besoin  du  concours  de  la 
volonté ,  qui  la  conduit  et  la  dirige  sur  les  objets 
qu’elle  désir®  connaître.  Lorsque  ces  diverse# 
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facultés  sont  développées  ,  il  en  résulte  des  idées  | 
elles  sont  d'abord  simples ,  puis  deviennent 
insensiblement  plus  compliquées. 

Lorsqu'une  idée  a  été  reçue  par  f  enfant ,  lê 
*  souvenir  en  est  plus  ou  moins  vif,  suivant 
l’impression  que  le  cerveau  en  a  reçue.  Si  le 
même  objet  se  présente  devant  lui,  il  le  re~ 
connaît  pour  en  avoir  déjà  été  affecté  ;  il  y  a . 
réminiscence .  Peu-à-peu  il  parvient  à  se  retracer 
le  meme  objet  aYee  tous  ses  attributs ,  sans  qu'il 
Fait  près  de  lui  ;  c’est  ce  qui  constitue  la 
mémoire .  Celle-ci  acquiert  chez  l’enfant  une 
grande  perfection.  D’abord ,  la  mémoire  des 
lieux  témoins  de  ses  premiers  jeux,  des  objets 
de  ses  affections  les  plus  chères ,  se  manifesta 
chez  lui  ;  la  mémoire  des  mots  se  montre  en 
second  lieu;  et  celle  qui  consiste  â  rappeler  les 
idées,  naît  chez  lui  la  dernière. 

,  A-t-il  acquis  par  le  secours  de  la  mémoire 
un  certain  nombre  d’idées ,  il  saisit  les  rapport! 
qui  existent  entre  elles  ;  il  en  fait  la  comparaison • 
Celle-ci  est  plus  ou  moins  juste  :  delà  résulta 
l’acquisition  de  deux  nouvelles  facultés ,  V ima¬ 
gination  et  le  jugement .  La  première  t  qui  rap¬ 
proche  les  idées  et  les  reproduit  avec  toutes 
leurs  liaisons,  se  manifeste  surtout  â  l’époque 
de  la  puberté,  et  semble  recevoir  un©  grande 


...  v 
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énergie  de  îa  part  des  organes  réproducteurs* 
Le  génie  s’élève  d’un  vol  rapide,  il  laisse  loin 
de  lui  toutes  les  entraves;  il  rend  l’homme 
capable  des  plus  sublimes  conceptions  ;  mais 
aussi  quelquefois  il  l’égare,  il  le  perd,  et  le 
met  sous  l’empire  de  îa  folie. 

Lorsque  l’éducation  de  ces  facultés  est  achevée  * 
celle  du  jugement  commence,  ou  plutôt  devient 
plus  active.  C’est  surtout  lorsque  l'homme  est 
arrivé  au  solstice  de  la  vie,  que  son  jugement 
se  perfectionne  davantage.  C’est  alors  que  le 
raisonnement ,  qui  n’est  qu’une  suite  de  jugemens8 
est  le  plus  parfait.  Il  est  à  remarquer  que  les 
facultés  intellectuelles  décroissent  dans  un  ordre 
inverse  de  celui  de  leur  développement,  et  que 

celles  qui  se  sont  montrées  les  dernières  péris- 

* 

sent  les  premières,  tandis  que  celles  qui  se  sont 

manifestées  les  premières  sont  les  dernières  à 
disparaître  (i). 

Dangers  des  études  prématurées .  D’après  ce  qui 
Vient  d’être  exposé  ,  on  peut  concevoir  aisé¬ 
ment  combien  les  études  trop  précoces  sont 


([)  Le  développement  dés  facultés  intellectuelles,  comparé 
avec  le  décroissement  de  ces  mêmes  facultés,  a  été  exposé  ave® 
détail  *  dans  ma  Thés#  inaugurale  sur  îa  mort  sénile,  Strasbourg  „ 
180S, 
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nuisibles'  dans  le  premier  âge  de  la  vie.  Un© 
application  soutenue  tue  l'enfance.  Cet  -âge  doit 
être  consacré  aux  exercices  du  corps  qui  la 
fortifient,  et  non  aux  études  qui  Faffaiblissent  et 

t’énervent  En  effet,  îa  nature  ne  peut  opérer 
avec  succès  à  la  fois  le  développement  du  corps., 
et  celui  de  Fintelllgenee  ;  l’un  nuit  à  Fautre. 
L'accroissement  du  corps  doit  avoir  lieu  avant 
celui  de  l'esprit  Si  Ton  suit,  un  ordre  inverse , 
c'est-à-dire,  si  Fon  s'efforce  à  développer  Tin¬ 
te]  ligence.  tandis  que  le  corps  est  encore  faible 
et  délicat,  on  enraye  en  quelque  sorte  le  dé¬ 
veloppement  de  ce  dernier.  Il  maigrit,  il  dépérit; 
et  la  mort  arrive  souvent  à  Fépoque  de  la 
puberté,  après  avoir  été  précédée  par  des  ma¬ 
ladies  cruelles.  On  fait  ainsi  acheter  bien  cher 
aux  enfans  une  célébrité  précoce;  vouloir  qu'ils 
soient  des  docteurs,  comme  le  dit  Fleury ,  c'est 
exiger  qu’une  jeune  plante  ait,  du  jour  au  len¬ 
demain,  un  tronc  solide  et  de  profondes  racines» 
En  cherchant  à  développer  les  facultés  intel¬ 
lectuelles  avant  le  tems  prescrit  par  la  nature, 
et  en  les  exerçant  sans  cesse  par  des  études 
soutenues  ,  on  parvient  à  la  vérité,  â  leur  donner 
une  grande  énergie,  mais  aussi  elles  tombent 
bientôt  dans  l’affaissement  ;  et  les  enfans  qui 
avaient  commencé  par  être  des  prodiges  de 
.  scienc© 


ÏV  PARTIE,  SECTION  I”,  ClIAP.  ÎI.%  5.  VI.  97 

Science  et  d’érudition ,  finissent  par  devenir 
des  sots  et  des  imbéciiies.  Ainsi  Hermogènes 
qui  à  l’âge  de  dix-huit  ans,  était  le  plus  habile 
rhéteur  de  la  Grèce,  perdit  toutes  ses  connais¬ 
sances  à  l’âge  de  vingt  quatre  ans,  et  vécut 
jusqu’à  quatre-vingt  ans  dans  un  état  complet 
d’idiotisme.  L’Empereur  Caracalla  qui  était  aussi 
à  djx-huit  ans  un  prodige  de  savoir,  oublia 
dans  la  suite  jusqu’à  la  connaissance  des  lettres. 

On  ne  saurait  donc  apporter  trop  d’attention 
aux  études  de  l’enfance.  A  peine  les  enfans 
peuvent- ils  marcher,  qu’on  les  envoie  dans  des 
écoles  publiques,  où  ils  restent  pendant  la 
plus  grande  partie  de  la  journée.  On  les  force 
à  demeurer  assis ,  et  à  porter  leur  attention  sur 
leurs  livres;  ils  n’osent  proférer  le  moindre  mot, 
ni  faire  le  plus  léger  mouvement.  On  sent 
combien  cet  état  de  contrainte  est  nuisible, 
puisqu’il  est  totalement  opposé  à  la  vivacité 
naturelle  du  premier  âge.  Un  Philosophe  célèbre 
de  la  Grèce ,  Anaxagore  était  convaincu  de 
Futilité  de  l’exercice  pour  les  enfans,  et  des 
dangers  qu’entraînent  les  études  prématurées. 
Les  principaux  chefs  de  la  ville  de  Lampsaque 
étant  venus  le  visiter  un  peu  avant  sa  mort  , 
lui  demandèrent  s’il  avait  quelque  ordre  à  don¬ 
ner.  Il  leur  fit  réponse  3  qu’il  ne  souhaitait  autre 
Tome  IL  1 
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chose,  smon  que  Ton  permît  aux  enfans  de  se 
divertir  toutes  les  années,  dans  le  mois  qu’il 
serait  mort.  Cela  fut  exécuté  ,  et  la  coutume  en 
durait  encore  au  tems  de  Diogène  Laërce  (1). 

Plan  d’études  dans  V enfance  et  dans  la  jeu¬ 
nesse.  Il  est  nécessaire  de  suivre  pour  les  études 
de  l’enfance ,  le  développement  des  facultés 
intellectuelles.  Fixer  d’abord  Taitention  par  des 
choses  qui  tombent  sous  les  sens  ;  cultiver  la 
mémoire,  et  faire  comparer  les  objets  entr’eux; 
développer  l’imagination  dans  un  âge  plus  avan» 
cé,  et  terminer  enfin  l’éducation  morale  pas 
exercer  le  jugement  et  le  raisonnement,  telle 
est  la  marche  qui  me  paraît  la  plus  conforme  à 

la  nature ,  et  la  seule  propre  à  former  des 

< 

hommes  instruits  et  utiles. 

Apprendre  à  lire  et  à  écrire ,  telles  doivent 
être  les  premières  occupations  des  enfans.  Le 
dessin  exerce  leur  coup  d’oeil,  leur  procure  des 
sensations  agréables  ,  lorsqu’ils  ont  réussi  à  tra¬ 
cer  les  objets  qu’ils  veulent  imiter  ;  mais  il 
faut  éviter  de  les  laisser  trop  îong-tems  s’y  ap¬ 
pliquer,  et  de  les  faire  dessiner  le  soir.  La  mu¬ 
sique  convient  très-bien  dans  le  jeune  âge;  les 


(1)  Dictionnaire  de  Bayle. 
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affections  qu’elle  exprime,  sont  rapides  et  multi¬ 
pliées  comme  celles  des  enfans.  Aussi  font-ils 
des  progrès  sensibles  dans  cet  art,  qui  leur  pro¬ 
cure  dans  le  cours  de  leur  vie,  un  remède 
assuré  contre  l’ennui ,  et  des  jouissances  douces 
et  paisibles* 

Les  études  dont  je  viens  de  parler,  exercent 
la  mémoire  en  même  tems  qu’elles  fixent  l’at¬ 
tention,  A  mesure  que  les  enfans  se  dévelop¬ 
pent,  il  faut  cultiver  davantage  la  première  de 
ces  facultés  intellectuelles.  La  géographie  en 
offre  les  moyens;  on  leur  fait  connaître  le  pays 
qu’ils  habitent;  on  les  habitue  à  trouver  sur  les 
cartes  les  principales  villes  du  globe,  les  mers; 
on  leur  fait  suivre  le  cours  des  fleuves  et  des 
rivières,  la  direction  des  montagnes.  L’arithmé¬ 
tique  peut  être  aussi  enseignée  à  cette  époque. 
Elle  exige  un  travail  facile,  et  s’exerce  sur  des 
objets  qui  tombent  sous  les  sens*  L’histoire 
naturelle  peut  aussi  être  enseignée  avec  fruit 
aux  enfans  de  dix  à  douze  ans;  on  commence 
par  leur  montrer  les  diverses  productions  des 
trois  règnes ,  dans  les  promenades  qu’on  leur 
fait  faire;  on  leur  présente  des  échantillons, 
dont  on  leur  fait  retenir  les  noms  ;  puis  quand 
on  les  a  exercé  à  les  reconnaître  à  la  simple 
Inspection ,  on  leur  en  présente  l’histoire  en 

7* 
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détail ,  et  on  leur  fait  voir  les  caractères  qui 
les  rapprochent  ou  qui  les  distinguent. 

La  physique  expérimentale  donne  aux  enfans 
une  idée  des  principaux  phénomènes  qui  s’ob¬ 
servent  sur  le  globe.  Les  expériences  se  gravent 
profondément  dans  l’esprit,  et  rendent  facile  la 
théorie  que  l’on  apprend  dans  un  âge  plus 
avancé» 

A  l’époque  de  la  puberté,  lorsque  l’imagi¬ 
nation  commence  à  se  développer ,  l’étude  de 
riiistoire  ancienne  et  moderne  offre  aux  adoles- 
cens  une  masse  de  faits  Instructifs;  Ils  y  trouvent 
des  exemples  de  vertu  ,  de  courage ,  de  dé¬ 
vouement  pour  le  salut  de  l’état,  des  traits  de 
grandeur  d’aine  et  de  magnanimité.  Cette  étude 
doit  être  précédée  ou  du  moins  accompagnée  de 
la  chronologie.  Après  avoir  passé  en  revue  les 
diverses  actions  des  peuples,  et  les  révolutions 
qui  ont  renversé  ou  établi  des  Empires,  la 
connaissance  des  langues  devient  utile ,  et  c’est 
seulement ,  j’ose  le  dire,  à  cette  époque,  qu’elle 
peut  être  utile  et  profitable.  C’est  envain  que 
l’on  s’efforce  à  les  faire  apprendre  aux  enfans  9 
ils  perdent  un  tems  précieux  à  cette  étude 
qui  leur  est  pénible,  tandis  que  les  jeunes- 
gens  dont  l'attention  est  habituée  à  être  fixée  f 
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et  dont  îa  mémoire  a  déjà  été  cultivée,  font 
des  progrès  rapides. 

La  littérature  fait  connaître  les  productions 
des  génies  de  tous  les  te  ms  et  de  tous  les 
siècles ,  et  offre  une  source  intarissable  de 
jouissances.  Î1  est  bon  que  les  jeunes-gens  or¬ 
nent  leur  mémoire  des  morceaux  les  plus  élo- 
quens  des  poètes  et  des  orateurs.  C’est  alors 
qu’on  peut  leur  faire  comparer  les  divers  ou¬ 
vrages  qu’on  leur  offre ,  et  leur  faire  examiner 
les  beautés  qu’ils  présentent,  ou  les  défauts  qui 
les  caractérisent.  Il  est  nécessaire  d’exercer 
les  jeunes-gens  dans  l’art  d’écrire. 

Après  avoir  suivi  la  gradation  des  idées  et 
de  l’âge  ,  on  terminera  l’éducation  morale  des 
jeunes^gens  par  l’étude  des  sciences  qui  exigent 
du  jugement  et  du  raisonnement.  Ainsi  les 
mathématiques,  îa  physique  et  îa  chimie,  la 
grammaire  générale  seront  enseignées  avec  succès. 
C'est  à  cette  époque  seulement  qu’il  leur  sera 
permis  de  se  présenter  dans  les  diverses  facultés 
dont  les  académies  se  composent,  pour  y  choisir 
l’état  auquel  leurs  goûts  et  leurs  dispositions  les 
appellent. 

Mais  il  est  important  de  remarquer  qu’il  ne 
faut  pas  envoyer  trop  tôt  les  enfans  dans  les 
écoles  publiques  ;  on  devrait  ne  les  y  recevoir 
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qu’à  !’âge  de  huit  à  neuf  ans.  Il  n’est  pas  moins 
essentiel  de  régler  la  durée  de  leurs  études. 
Dans  le  cûnimencement,  il  ne  faut  pas  les  faire 
appliquer  trop  long- te  ms  de  suite;  une  ou  deux 
heures  par  jour  sont  suffisantes.  Mais  à  m e- 
sure  que  le  corps  s’accroît  en  force  et  en 
vigueur ,  on  peut  les  retenir  pendant  trois  , 
quatre  ou  cinq  heures,  en  mettant  des  inter¬ 
valles  entre  les  études.  Quant  aux  jeunes* gens- 
qui  s’adonnent  aux  sciences  abstraites  ou  à 
celles  qui  exigent  de  l’imagination  ,  ils  peuvent 
s’y  livrer  pendant  sept  à  huit  heures ,  en  ayant 
aussi  le  soin  de  se  distraire  par  des  exercices 
convenables  à  leur  âge  et  à  leurs  forces. 

Tels  sont  en  général ,  les  moyens  qui  me 
paraissent  les  plus  propres  à  perfectionner  l’é¬ 
ducation  publique,  c’est-à*dire,  à  former  des 
corps  robustes,  des  esprits  éclairés  et  des 
âmes  vertueuses.  Ils  sont  basés  sur  la  nature  et 
justifiés  par  l’expérience.  En  les  observant,  on 
pourrait  espérer  de  rendre  à  la  société  une  foule 
d’individus,  et  d'augmenter  le  nombre  de© 
soutiens  et  des  défenseurs  de  l’état 
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Du  Célibat  et  du  Mariage. 


CHAPITRE  I, 


er 


Du  Célibat . 


U s  Ages  des  peuples  anciens  et  modernes  rela~ 
tivement  au  célibat.  Si  Ton  parcourt  les  annales 
des  peuples  anciens ,  on  y  verra  que  le  com¬ 
merce  des  deux  sexes  a  été  regardé,  même  chez 
les  nations  les  plus  policées,  comme  ayant 
quelque  chose  d’immonde.  On  croyait  que 
cette  impureté  s’accroissait  encore  dans  le  tems 
des  menstrues,  et  après  l’accouchement,  au  point 
de  communiquer  des  qualités  vénéneuses.  Il 
paraît,  d’après  Haller,  que  cette  opinion  a  pris 
naissance  en  Asie,  et  qu’elle  a  été  apportée  en 
Europe  par  les  médecins  Arabes.  La  prompti¬ 
tude  avec  laquelle  le  sang  sg  corrompt  dans 


HYGIÈNE  PUBLIQUE 


3  0.4 

les  climats  chauds,  est  peut-être  la  cause  de 
cette  opinion. 

(Quoiqu’il  en  soit ,  il  en  est  résulté  que  l’on 
a  pensé  que  pour  offrir  a  la  Divinité  un  cuite 
pur,  il  fallait  éviter  tout  ce  qui  pouvait  souiller, 
et  cette  croyance  eut  surtout  pour  objet  les 
ministres  %  des  autels.  Aussi  retrouve-t-on  chez 
les  anciens  peuples  ,  ces  derniers  astreints  aux 

y 

rigueurs  de  la  continence.  Les  brames  chez  les 
Indiens,  les  prêtres  de  la  nation  des  Kalmoucks, 
les  tasapoins  du  Pégu  et  de  Siam,  les  prêtres 
idolâtres  de  File  de  Ceylan,  les  bonzes  de  la 
Chine  et  du  Japon  gardent  le  célibat.  Chez  les 
Juifs  ,  les  lévites  n’étaient  pas  seuls  obligés  de 
suivre  cette  coutume ,  mais  encore  les  lois  de 
Moïse  s’étendaient  à  tout  le  peuple  d’Israël ,  et 
condamnaient  à  la  mort,  l’homme  et  la  femme 
qui  usaient  du  coït  pendant  la  menstruation  (1). 

Le  célibat  n’était  regardé  chez  les  Grecs 
qu’avec  une  sorte  d’horreur;  aussi  les  lois 
avaient  cherché  à  empêcher  la  propagation  de 
ce  mal ,  en  privant  les  célibataires  d'une  foule 


(i)  Qui  coïerit  cum  muliere  in  fluxu  menstruo ,  et  révéla-* 
verit  turpitudinem  ejus  :  ipsape  apcruerit  fontem  sanguinis  sui , 
intcrjicientur  ambo  dè  mcdie  populi  sui. 

Le  vit.  cap.  XX* 
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d’avantages.  Les  Spartiates  notaient  d'infamie 
ceux  qui  refusaient  de  se  marier.  ïi  leur  était 
défendu  d'assister  aux  danses  des  jeunes  filles  ; 
ils  étaient  même  obligés  de  servir  de  risée  au 
peuple  en  exécutant  sur  la  place  publique  des 
danses  particulières.  Platon  avait  imaginé  des 
réglemens  à  ce  sujet.  Si  quelqu’un  refusait  de 
se  soumettre  à  la  loi,  et  qu’il  voulut  vivre 
comme  un  étranger  sans  alliance;  s’il  n’était  pas 
marié,  à  l'âge  de  trente-cinq  ans  accomplis, 
il  devait  payer  une  amende  ,  dont  le  produit 
était  consacré  à  Junon.  Celui  qui  ne  payait  pas 
exactement  à  chaque  terme,  était  condamné  au 
décuple.  Le  philosophe  Grec  défendait  de  rendre 
des  honneurs  aux  célibataires;  les  citoyens  plus 
jeunes  qu’eux  n’avaient  pour  eux  aucune  défé¬ 
rence  ,  aucun  respect  ;  la  loi  déclarait  lâche  et 
mauvais  citoyen  celui  qui  ne  venait  pas  au 
secours  de  ceux  qui  étaient  attaqués  par  des 
célibataires  (i). 

Chez  les  Romains,  les  lois  des  douze  tables 
proscrivaient  le  célibat.  Les  personnes  non  ma¬ 
riées  étaient  exclues  des  dignités  et  des  charges 
de  la  République.  Auguste  ordonna  le  mariage 


(i)  Bibliothèque  des  anciens  philosophes,  contenant  les  loix 
de  Platon.  T.  VI,  p.  368. 
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à  tous  les  citoyens,  et  infligea  des  peines  à 
ceux  qui  refusaient  de  s'y  soumettre.  Mais  dans 
la  suite,  la  dépravation  des  moeurs  rendît  le 
célibat  si  commun,  qu’il  ne  fut  pas  sans  doute 
une  des  moindres  causes  de  la  decadence  de 
l’Empire  Romain. 

En  comparant  les  usages  des  peuples  modernes 
avec  ceux  des  nations  dont  je  viens  de  parler, 
on  peut  se  convaincre  que  le  célibat  n’a  pas 
été  envisagé  de  la  même  manière  par  les  pre¬ 
miers  ,  puisqu’on  trouve  une  foule  de  coutumes 
qui  tendent  à  le  répandre.  Les  institutions  des 
Grecs  et  des  Romains  sont  tombées  en  dé¬ 
suétude.  L’établissement  des  ordres  monastiques 
en  est  une  des  causes.  Des  hommes  trop  confians 
dans  leurs  propres  forces ,  ignorans  les  droits 
et  îe  pouvoir  de  la  nature,  se  crurent  capables 
de  résister  à  l’attrait  des  passions,  et  s’imagi¬ 
nèrent  conserver  une  entière  continence,  même 
malgré  les  douces  illusions  du  sommeil.  Delà 
les  jeûnes,  les  austérités,  les  macérations,  les 
combats  continuels  de  la  raison  contre  la  nature, 
en  un  mot  l’existence  courte  et  douloureuse  de 
quelques  cénobites  (i).  Des  cloîtres  s’élevèrent; 


(1)  „  Voyez,  dit  Buffon,  ces  pieux  solitaires  qui  s’abstiennent 
w  de  tout  ce  qui  a  eu  vie,  qui  par  de  saints  motifs  renoncent 
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des  milliers  d’individus  y  furent  renfermés,  et 
privèrent  la  société  d’un  très-grand  nombre  de 
ses  membres. 

Plusieurs  peuples  de  TAsie  et  de  l’Afrique 
ont  conservé  des  coutumes  relatives  au  célibat. 
L’infibulation  des  femmes  est  en  usage  en 
Ethiopie,  et  dans  plusieurs  parties  de  l’Asie. 
Les  femmes  ne  peuvent  devenir  mères  que  pas! 
une  opération  cruelle  qui  peut  leur  coûter  la 
vie.  A  Rome,  on  infibuîait  les  hommes,  afin  de 
leur  conserver  la  voix  (1).  Quelques  Indiens  du 
nouveau  monde  s’infibulaient  avec  un  ruban 
d’écorce,  et  il  est  probable  qu’on  ne  voulut 
d’abord,  par  cet  usage  bizarre,  qu’empêcher 


„  aux  dons  du  Créateur,  se  privent  de  la  parole,  fuient  la 
société,  s’enferment  dans  des  murs  sacrés  contre  lesquels  se 
3,  brise  !a  nature;  confinés  dans  ces  asyles ,  ou  plutôt  dans  ces 
«i,  tombeaux  vivans,  où  l’on  jhe  respire  que  la  mort;  le  visage 
3,  mortifié,  les  yeux  éteints,  ils  ne  jettent  autour  d’eux  que  des 
,3  regards  languissans,  leur  vie  semble  ne  se  soutenir  que  par 
„  efforts;  ils  prennent  leur  nourriture  sans  que  le  besoin  cesse; 
„  quoique  soutenus  par  leur  ferveur,  ils  ne  résistent  que  pendant 
3,  peu  d’années  à  cette  abstinence  cruelle*  ils  vivent  moins  qu’ils 
s,  ne  meurent  chaque  jour  par  une  mort  anticipée,  et  ne  s’étel- 
,3  gnewt  pas  en  finissant  de  vivre,  mais  en  achevaat  de  mon- 
»  rir.  „ 

Hjst.  natur.  Discours  sur  les  animaux  carnivores. 

I 

(1)  Voy.  Juvénal.  Satyre  contre  les  femmes.  Martial,  lib.  IX , 
Epigr.  283  Jife.  VII 3  Epigr.  82. 
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la  jeunesse  de  s’énerver  dans  l’âge  des  désirs  f 
qui  d!ordinaire  devance  l’âge  de  la  vigueur* 
Une  pratique  barbare  existe  dans  File  Formose, 
Les  femmes  s’y  marient  dès  qu’elles  sont  nubiles, 
mais  les  plaisirs  de  l’amour  leur  sont  interdits, 
et  il  leur  est  défendu  d’accoucher  avant  l’âge 
de  trente-cinq  ans.  Lorsque  la  nature  plus  forte 
que  la  loi  les  a  fait  devenir  enceintes,  une 
prêtresse  les  conduit  au  temple,  leur  foule  le 
ventre  et  les  fait  avorter*  On  en  a  vu  perdra 
jusqu’à  seize  fois  leur  fruit;  et  ce  n’était  quJa~ 
près  ces  seize  assassinats  qu’il  leur  était  permis 
de  devenir  mères  (i). 

Le  dernier  terme  de  la  dégradation  humaine 
est  celui  où  Fon  prive  l’homme  des  organes  de 
îa  réproduction.  Les  eunuques  sont  des  êtres 
isolés  au  milieu  de  îa  société  ;  ils  ne  voient 
le  sexe  que  pour  le  maudire ,  et  îa  nature  que 
pour  la  blasphémer.  Il  parait  que  les  premiers 
eunuques  furent  faits  par  les  Loix.  Ainsi  dans 

f 

l’ancienne  Egypte ,  la  castration  était  le  châti¬ 
ment  de  l’adultère  (2).  Il  y  a  des  pays  dans 
lesquels  l’homme  malheureux  et  pauvre  mutile 

■B*  ■  '  ■  —  ■  rwnl  m  .  *1  !■  »..  1  I.II—  I.  I  »-i  . .  1  ■'»'»  1  nr-rav.-.*) 

(1)  Recueil  des  voyages  de  la  Compagnie  Hollandaise.  T,  I, 

p.96. 

C 2)  Diodor.  Sicil.  lib»  I. 
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ses  enfans  pour  éteindre  sa  postérité  (i).  Le 
luxe,  Se  libertinage  en  ont  fait  un  très-grand 
nombre.  La  jalousie  inquiète  des  Orientaux  a 
environné  les  femmes  de  surveillans  hideux  et 
mutilés;  on  a  ainsi  enlevé  à  la  société  une 
foule  d’individus  qui  auraient  pu  devenir  utiles. 
On  peut  se  former  une  idée  du  nombre  ef¬ 
frayant  d'eunuques  par  une  anecdote  tirée  des 
voyages  de  Tavernîer  ;  il  dit  qu’en  1 65 7 ,  étant 
au  royaume  de  Golconde ,  on  y  fit  vingt-deux 
mille  eunuques. 

Non-seulement  ces  mutilations  privent  la  so¬ 
ciété  d’une  foule  d’individus,  mais  encore  il 
en  résulte  des  vices  moraux  que  ces  mêmes  mu¬ 
tilations  occasionnent.  Ainsi  la  médecine  dé¬ 
montre  qu’on  ne  peut  dégrader  les  réservoirs 
séminaux  sans  porter  atteinte  à  l’intelligence. 
Un  eunuque  est  dissimulé  et  insociable.  Il  doit 
être  impérieux  dans  la  prospérité,  et  dans  l’hu¬ 
miliation  le  plus  vil  des  esclaves. 

Effets  du  célibat  sur  la  santé .  Le  célibat  est 
contraire  aux  lois  de  la  nature  ;  c’est  avec  raison 
que  des  écrivains  philosophes  se  sont  élevés 
contre  lui.  En  effet  les  fonctions  de  réproduction 


(1)  Histoire  naturel!®  de  Buffon,  petite  édition  complète* 
T.  IV ,  p.  228. 
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se  manifestent  à  l’époque  de  la  puberté.  Elles 
ne  sont  pas  moins  nécessaires  que  les  autres 
au  maintien  de  la  santé.  Un  nouvel  ordre  d’i¬ 
mages  ,  de  sensations,  d’idées  se  développe,  et 
les  deux  sexes  sont  entraînés  Fun  vers  l’autre 
par  la  voix  douce  et  séduisante  du  plaisir. 

Cependant  tel  est  le  pouvoir  des  facultés 
morales  sur  les  organes  de  la  génération,  que 
chez  quelques  individus  la  réflexion,  la  religion 
sont  parvenues  à  étouffer  la  voix  de  la  nature. 
Cela  n’a  pu  avoir  lieu  que  sur  des  personnes 
faibles  et  délicates ,  douées  d’un  tempérament 
lymphatique ,  et  ces  personnes  parviennent  à 
diminuer  la  sécrétion  de  la  semence,  en  évitant 
avec  soin  tout  ce  qui  peut  irriter  les  organes 
de  la  réproduction.  Elles  les  condamnent  à  de¬ 
meurer  dans  l’inaction.  „  il  arrive  même,  dit 
3,  Mahon  (i),  que  certains  individus,  chez  les- 
quels  cette  sécrétion  est  naturellement  peu 
,v  abondante,  se  font  en  quelque  sorte  une  nou- 
3,  veîle  constitution  contre  nature ,  par  une 
5,  continence  très  prolongée ,  et  en  évitant  soi- 
,3  gneusement  non-seulement  les  occasions,  mais 
33  même  jusqu’aux  pensées  lascives.  Alors  leurs 
3,  testicules  diminuent  par  degrés,  et  ils  finissent 


(i)  Encvclopédie  méthodique.  Médecine.  T.  IV,  p.  53i. 


IL*  PARTIE,  SECTION  IX.e,  CIIAP.  I.« 


1 1  i 


n  quelquefois  par  être  à  peine  sensibles  à  la 
„  vue.  „  Haller  dît  avoir  observé  ce  phéno¬ 
mène  sur  de  pieux  cénobites.  Galien  avait  déjà 
fait  la  même  remarque.  „  Cantoribus  et  athletis  , 
„  qui  jam  indè  ah  initio  nuliarn  vitae  parîem 
5,  veneris  illecebris  contaminaverunt ,  nullam  ad - 
„  mittentes  hujus  modi  vil  cogitationem ,  vel 
„  îmaginationem  ,  iis  pudenda  exilia ,  et  rugosaf 
3,  senibus ,  fiunt.  „ 

Les  organes  de  la  génération  exercent  à  leur 
tour  une  grande  influence  sur  les  facultés  physi¬ 
ques  et  morales  des  hommes;  ils  peuvent  aussi 
être  les  causes  d’une  foule  d’affections  morbifi¬ 
ques.  Ceux  que  la  raison  fait  renoncer  aux 
plaisirs  de  l’amour,  portent  sur  leur  physique 
l’empreinte  des  privations  qu'ils  se  sont  impo¬ 
sées,  et  des  combats  qu’ils  ont  eu  à  soutenir; 
le  visage  est  pâle,  les  yeux  mornes,  abattus  , 
le  corps  maigre;  la  tristesse  se  peint  dans  tous 
les  traits;  ils  sont  timides,  craintifs,  et  souvent 
la  dissimulation  et  la  fausseté  sont  leur  partage. 

S’il  est  des  personnes  chez  lesquelles  la  chas¬ 
teté  n’occasionne  aucune  incommodité ,  c’est 
encore  un  bienfait  de  la  nature  dont  elles  ont 
refusé  d’écouter  la  voix.  Des  évacuations  invo¬ 
lontaires  sont  souvent  les  preuves  de  la  nécessité 
de  se  reproduire  ?  et  quand  elles  n’entraînent 
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que  le  superflu  ,  elles  contribuent  à  entretenir 
îa  santé.  La  semence  s’épaissit  par  son  séjour 
dans  les  testicules;  îa  partie  aqueuse  diminue; 
elle  contracte  une  âcreîé  particulière.  Il  suit  delà 
qu’elle  influe  sur  les  facultés  intellectuelles.  En 
Angleterre,  ce  sont  les  célibataires,  qui  donnent 
les  plus  fréquens  exemples  de  suicide.  Galien 
avait  dit  que  ceux  qui  évitent  les  plaisirs  de 
l’amour  devenaient  lents,  portés  au  sommeil  7 
timides,  mélancoliques,  et  étaient  sans  force  et 
sans  vigueur. 

La  liqueur  séminale  retenue  trop  long-tems 
dans  ses  réservoirs,  produit  des  lésions  plus  ou 
moins  fortes  des  propriétés  vitales.  Ainsi  les 
personnes  qui  ont  une  grande  quantité  de  se¬ 
mence  ,  sont  sujettes  quand  elles  gardent  le 
célibat,  à  des  inflammations  des  parties  géni¬ 
tales.  Lorry  dit  que  la  continence  fait  naître 
des  pustules  chez  les  personnes  de  î’un  et  l’autre 
sexe.  Willis  compare  l’homme  atteint  d’une 
passion  violente  à  un  charbon  ardent;  il  dit 
que  sa  chair ,  ses  viscères ,  ses  os  sont  comme 
si  le  feu  les  avait  frappé,  et  qu’ils  se  corrom¬ 
pent  avec  plus  de  promptitude  que  les  autres» 
Baglivi  dit,  que  toutes  choses  égales  d’ailleurs 5 
les  maladies  des  célibataires  sont  plus  dange¬ 
reuses  que  les  autres.  Plusieurs  affections  mor¬ 
bifiques 
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bifiques  sont  les  résultats  de  l’excessive  conti¬ 
nence.  Les  tumeurs  ,  les  squirrhes  ,  les  inflam¬ 
mations  de  la  matrice  se  déclarent;  on  a  ob¬ 
servé  que  les  cancers  étaient  très-communs  chez 
les  personnes  du  sexe  qui  gardent  le  célibat. 
L’hydropisie  des  ovaires,  les  pâles  couleurs,  les 
anomalies  des  menstrues,  les  fleurs  blanches  se 
montrent  souvent  chez  les  filles.  Une  fouie  de 
maladies  nerveuses  attaque  les  deux  sexes  quand 
ils  ont  résisté  à  l’attrait  de  la  réproduction.  Les 
convulsions,  la  nymphomanie  chez  les  femmes, 
îe  satyriase  chez  les  hommes  ,  la  manie  etc. ,  se 
manifestent.  Swenck  rapporte  qu’une  Italienne 
qui  dans  un  accès  de  folie  était  sortie  nue  de 
chez  elle,  étant  entrée  dans  une  maison  où 
plusieurs  hommes  la  firent  servir  à  leurs  plaisirs, 
retrouva  la  raison  au  milieu  de  leurs  embrasse- 
mens.  Paul  Zacchias  connaissait  bien  l’influence 
du  célibat  pour  la  production  d’une  foule  de 
maladies,  lorsqu’il  a  dit:  „  une  femme  qui 
3,  s’interdit  le  mariage,  acquiert  une  disposi- 
3,  tion  à  toutes  sortes  de  maladies  ;  et  l’expé- 
5)  rience  a  prouvé  que  mille  dérangemens  et 
3,  mille  infirmités  n’ont  pas  d’autre  origine.  n 
Je  n’ai  parlé  jusqu’à  présent,  que  des  personne? 
chez  lesquelles  le  célibat _est  uni  à  la  conti¬ 
nence,  et  j’ai  cherché  à  démontrer  ses  effets 
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nuisibles  sur  la  santé.  Mais  si  Ton  ne  considère 
ïe  célibat  que  comme  la  privation  de  l’union 
légitime  des  deux  sexes  ,  on  se  convaincra  que 
non-seulement  il  est  nuisible  à  la  santé  de  ceux 
qui  le  gardent,  mais  encore  qu’il  concourt  à 
dépraver  les  moeurs,  et  qu’il  est  une  des  causes 
les  plus  fécondes  de  la  dépopulation  des  états. 

La  plupart  des  célibataires  n’évitent  le  lien 
conjugal  que  pour  avoir  la  faculté  de  se  livrer 
à  des  désordres  de  toute  espèce.  La  variété  dans 
les  objets  de  leurs  amours  ,  les  excite  à  satis- 
aire  leurs  désirs  plus  fréquemment  qu’ils  ne  de¬ 
vraient,  et  que  leurs  forces  ne  le  permettent. 
Le  stimulus  qu’ils  éprouvent  n’est  pas  l’effet 
d’une  pléthore  naturelle,  mais  plutôt  d’une  ha¬ 
bitude  vicieuse  des  organes  de  la  génération , 
d’une  irritation  purement  nerveuse.  Il  en  résulte 
un  état  de  faiblesse  qui  les  dispose  à  être  at¬ 
teints  par  un  grand  nombre  de  maladies. 

Les  célibataires  sont  plus  exposés  que  les 
autres  hommes  à  contracter  des  affections  véné¬ 
riennes,  par  suite  de  la  vie  dissolue  qu’ils  mè¬ 
nent.  Comme  ils  cherchent  partout  de  nouvelles 
jouissances,  et  que  leur  unique  occupation  sem¬ 
ble  être  de  troubler  le  repos  public,  \il  arrive 
qu’ils  peuvent  communiquer  le  virus  siphilitique 
à  des  familles  respectables  dont  ils  altèrent  l’union. 
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Ï1  est  des  célibataires  qui  par  Suite  de  l’ennui 
que  produit  l’oisiveté,  et  par  la  crainte  de  con¬ 
tracter  des  maladies  vénériennes,  ont  acquis 
assez  de  corruption  pour  chercher  en  eux-mêmes 
des  plaisirs  qui  veulent  être  partagés ,  pour 
substituer  le  délire  de  l'imagination  à  l’union 
respectable  des  deux  sexes.  Mais  chacune  de 
leurs  jouissances  est  marquée  par  un  homicide, 
ïls  anéantissent  leur  postérité  dans  son  germe, 
ils  détruisent  en  eux-mêmes,  l’organe  de  la 
sensibilité  ,  le  principe  de  la  vie  et  de  l’intelli¬ 
gence.  La  nature  outragée  ne  tarde  pas  à  se 
venger;  ils  sont  isolés  au  milieu  de  la  société, 
ils  interrompent  toute  espèce  de  rapports  avec 
ceux  qui  les  environnent  ;  l’égoïsme  s’empare 
de  leur  ame ,  et  fait  disparaître  toutes  les  ver¬ 
tus.  Les  sens  s’affaiblissent;  les  caractères  d’une 
vieillesse  prématurée  se  manifestent;  la  beauté 
s’efface,  la  colonne  vertébrale  en  se  courbant, 
détruit  les  grâces  de  la  taille;  la  consomption 
dorsale  ,  les  paroxismes  de  l’épilepsie  ,  la  névre 
hectique  se  déclarent;  la  mort  vient  s’empa¬ 
rer  de  ses  victimes,  qui  s’abandonnent  aux  re¬ 
mords,  et  qui  sont  plongées  dans  les  accès  du 
désespoir. 

Enfin  le  célibat  diminue  la  population  que 
l’on  doit  toujours  favoriser.  S’il  était  possible 
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de  parvenir  à  réprimer  les  abus  qui  existent 
à  ce  sujet;  si  Ton  mettait  en  usage  ies  moyens 
d’hygiène  publique  dont  il  a  été  fait  mention 
pour  prévenir  les  ravages  des  maladies  conta¬ 
gieuses,  la  population  s’accroîtrait  de  prés  delà 
moitié  dans  le  cours  de  cinquante  ou  de  soixante 
années.  Augmenter  les  charges  des  célibataires , 
favoriser  le  mariage  par  tous  les  moyens  possi¬ 
bles,  tels  sont  les  moyens  qui  me  paraissent 
utiles  pour  arriver  à  d’heureux  résultats. 
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CHAPITRE  II. 

Du  Mariage. , 

On  ne  doit  pas  seulement  considérer  le  ma¬ 
riage  comme  une  institution  politique  et  conven¬ 
tionnelle;  il  est  encore  une  des  distinctions  les 
plus  essentielles  des  hommes  en  société.  L’u¬ 
nion  légitime  et  sacrée  des  personnes  de  l’un  et 
l’autre  sexe  offre  non-seulement  le  moyen 
d’augmenter  la  population,  mais  aussi  elle  peut 
être  regardée  comme  une  des  bases  principales 
de  la  félicité  publique  et  du  bonheur  individuel. 
Les  hommes  mariés  sont  soumis  aux  loix  de 
leur  pays;  les  soins  que  réclament  leurs  famil¬ 
les,  les  accoutument  au  travail,  à  l’ordre,  à 
l’économie.  Leurs  enfans  les  attachent  à  l’état; 
ce  sont  des  otages  qu’ils  lui  donnent,  pour  me 
servir  de  l’expression  de  Bacon.  Il  n’en  est  pas 
de  même  des  célibataires;  rien  ne  peut  remplir 
le  vide  de  leur  coeur;  l’augmentation  de  cet- 
te  classe  d’individus  inutiles  à  la  société, 
peut  être  la  cause  des  innovations,  des  mou- 
vemens  populaires  et  même  des  révolutions. 
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Le  mariage  concourt  à  l’entretien  de  la  santé. 

O 

Si  la  continence  est  nécessaire  dans  la  jeu¬ 
nesse,  quand  le  corpg  n’a  pas  encore  pris  son 
entier  accroissement ,  il  est  une  époque  où  il 
est  dangereux  de  ne  pas  écouter  la  voix  de 
la  nature.  Si  l’on  condamne  au  repos  les  organes 
de  la  génération  ,  il  en  résulte  que  l’on  dimi¬ 
nue  la  portion  de  sucs  qui  doivent  se  séparer 
et  se  préparer  ;  il  en  passe  d'autant  moins  dans 
le  sang,  et  l’on  finit  par  éprouver  une  perte. 
Les  plaisirs  de  l’amour  pris  avec  modération, 
procurent  une  excitation  générale ,  rendent  le 
corps  plus  léger,  augmentent  l’appétit,  et  don¬ 
nent  plus  d’aptitude  aux  exercices  de  l’esprit. 

Le  mariage  modère  et  règle  la  jouissance. 
L’uniformité  est  salutaire,  et  empêche  qu'on  ne 
se  livre  à  des  excès  toujours  dangereux-'  c’est 
par  cette  raison,  que  le  mariage  contribue  à 
augmenter  la  durée  de  la  vie.  Lorsque  la  vieil¬ 
lesse  est  arrivée,  et  que  l’homme  est  sur  le 
bord  du  tombeau,  il  trouve  dans  sa  famille 
les  soins  les  plus  empressés ,  et  les  secours 
donnés  par  la  reconnaissance  et  l’attachement 
le  plus  tendre. 

Le  mariage  concourt  à  la  perfection  morale 
de  l’homme.  En  effet,  en  confondant  ses  affec¬ 
tions,  son  intérêt  avec  ceux  d’un  autre  individu, 
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on  triomphe  de  l’égoïsme;  on  devient  plus 
humain ,  plus  sensible  aux  malheurs  de  ses 
semblables  ;  on  éprouve  des  sentimens  de  vertu. 
Enfin  les  sentimens  d’époux  et  de  père,  font 
connaître  des  jouissances  douces  et  paisibles , 
et  ne  contribuent  pas  peu  au  bonheur  de  la 
vie. 

Pratiques  des  peuples  aneiens  et  modernes  re¬ 
lativement  au  mariage.  Dans  les  premiers  tems , 
le  mariage  ne  consistait  que  dans  le  consente¬ 
ment  mutuel  de  ceux  qui  s’y  engageaient,  e^ 
quoiqu’on  observât  alors  très-peu  de  formalités  , 
l’union  n’en  était  pas  moins  regardée  comme 
sacrée  et  inviolable.  Chez  les  Hébreux  ,  il  suf¬ 
fisait  de  demander  celle  que  l’on  voulait  épou¬ 
ser  ,  à  ses  parens.  Lorsqu’ils  y  consentaient,  ainsi 
que  la  jeune  fille,  le  mariage  était  terminé.  Les 
Assyriens  avaient  une  coutume  qui  tendait  à 
augmenter  le  nombre  des  mariages.  Chaque 
année,  on  assemblait  dans  un  même  lieu  les  filles 
en  âge  d’être  mariées.  Un  crieur  public  les  met¬ 
tait  à  prix  les  unes  après  les  autres.  Les  plus 
riches  citoyens  achetaient  celles  dont  la  figure 
leur  plaisait  davantage  ;  et  l’argent  qu’on  en 
retirait,  servait  de  dot  à  celles  dont  la  figure 
était  moins  avantageuse,  ou  qui  étaient  disgra¬ 
ciées  par  la  nature. 
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Les  Grecs  et  les  Romains  pratiquaient  une 
Fouie  de  cérémonies  dans  les  mariages.  Celles 
que  les  Grecs  regardaient  comme  la  plus  essen¬ 
tielle,  était  de  mettre  la  main  de  la  fille  dans 
la  main  de  celui  qui  devait  l’épouser.  On 
parait  la  maison  des  plus  beaux  ameublemens  ; 
on  réunissait  de  grandes  quantités  de  joueurs 
d’instrumens,  on  faisait  chanter  des  épithalames, 
et  on  avait  beaucoup  de  flambeaux  allumés  que 
Ton  portait  devant  les  nouveaux  mariés  en 
répétant  plusieurs  fois  hymènèe  ,  hy  menée.  Chez 
les  Lacédémoniens,  les  nouveaux  époux  n’habi¬ 
taient  pas  dans  la  même  maison;  ils  ne  se 
réunissaient  qu’à  la  faveur  de  la  nuit ,  et  en 
prenant  les  plus  grandes  précautions  pour  n’être 
pas  apperçus. 

Chez  les  Romains,  on  ne  célébrait  aucun 
mariage  sans  offrir  des  sacrifices ,  surtout  à 
Xunon.  La  jeune  épouse  était  couronnée  de 
verveine;  on  lui  mettait  une  ceinture  que  son 
mari  avait  seul  droit  de  lui  ôter;  elle  était 
revêtue  d’une  grande  robe  flottante ,  et  sa 
tête  était  couverte  d’un  voile.  Au  moment  où 
elle  devait  sortir  de  la  maison  paternelle,  elle 
se  jetait  dans  les  bras  de  sa  mère  ou  de  sa 
plus  proche  parente,  d’où  on  l’arrachait  avec 
une  sorte  de  violence.  Lorsqu’elle  était  arrivée 
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à  la  porte  de  la  maison  de  son  mari,  on  lui 
demandait  qui  elle  était,  et  elle  répondait  à  son 
mari;  où  vous  serez  Caïus ,  je  serai  Caia\  c’est- 
à-dire,  où  vous  serez  maître  et  père  de  famille, 
je  serai  maîtresse  et  mère  de  famille.  La  mariée 
ne  marchait  pas  sur  le  seuil  de  la  porte,  mais 
on  l’enlevait  par  dessus.  Quand  elle  était  dans 
la  maison,  on  lui  en  donnait  les  clefs,  pour  lui 
montrer  qu’elle  devait  prendre  soin  du  ménage. 
On  célébrait  les  noces  par  des  festins,  où  l’on 
chantait  et  où  l’on  poussait  des  cris  de  joie» 

Toutes  ces  cérémonies  démontrent  l’impor¬ 
tance  que  les  peuples  anciens  attachaient  au 
mariage  ;  ce  lien  était  favorisé  par  eux  ;  et  nul 
ne  pouvait  s’en  affranchir*  Chez  les  peuples  de 
l’Orient ,  la  polygamie  s’est  conservée  et  a  été 
encouragée  par  les  lois  ;  Mahomet  permit  à  ses 
sectateurs  d’épouser  plusieurs  femmes.  Mais 
dans  des  pays  où  l’on  mutile  une  quantité  pro¬ 
digieuse  d’individus,  le  nombre  des  femmes 
devait  excéder  de  beaucoup  celui  des  hommes. 
Rien  n’est  plus  contraire  à  la  morale,  et  plus 
opposé  à  l’augmentation  de  la  population,  que 
les  institutions  qui  condamnent  un  grand  nombre 
de  femmes  à  obéir  aux  caprices  et  aux  volontés 
d’un  seul. 
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Age  fixé  pour  le  mariage .  Chez  les  Spartiates* 
îe  mariage  n’etait  permis  qu’à  vingt-cinq  ans 
pour  les  deux  sexes.  Platon  avait  fixé  l’époque 
du  mariage  depuis  l’âge  de  vingt-cinq  ans  jus¬ 
qu’à  trente-cinq  (i).  Tacite  loue  les  anciens 
Germains  de  ce  qu’ils  ne  se  mariaient  pas  avant 
l’âge  de  la  vigueur,  qui  est  pour  les  hommes 
entre  vingt-cinq  et  trente,  et  pour  les  femmes 
entre  vingt  et  vingt-cinq  ans.  Chez  les  mêmes 
Germains,  un  jeune  homme  qui  perdait  sa 
virginité  avant  l’âge  de  vingt  ans  était  diffamé. 
Les  Gaulois  avaient  de  semblables  opinions  sur  le 
mariage.  On  peut  juger  parla,  quelle  révolution 
il  s’est  opéré  à  ce  sujet ,  chez  les  difîérens 
peuples  de  l’Europe. 

Causes  qui  doivent  faire  interdire  le  mariage. 
Il  est  contraire  au  voeu  de  la  nature  de  marier 
de  trop  bonne  heure  les  personnes  qui  n’ont 
pas  encore  atteint  leur  accroissement.  On  leur 
prépare  une  foule  de  maux  qui  ne  tardent  pas 
à  venir  les  assaillir,  et  à  leur  faire  traîner  une 
existence  pénible  et  douloureuse.  Il  n’arrive  que 
trop  souvent  que  des  parens  guidés  par  des 
motifs  d’intérêt  ou  d’ambition  ,  marient  leurs 
enfans  dans  un  âge  encore  tendre.  Ce  sont  sur- 


(1)  Bibliothèque  des  anciens  philosophes.  T.  VI ,  li v.  VI ,  p.36.1, 
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tout  les  filles  que  l’on  s’empresse  de  marier, 
dès  que  les  signes  de  la  puberté  se  sont  mani¬ 
festés  chez  elles. 

Le  flux  menstruel  ...s’établit  d’une  manière 
lente  et  successive;  lorsque  les  règles  ont 
paru  pour  la  première  fois,  elles  ne  continuent 
pas  à  se  montrer  périodiquement,  mais  elles 
se  déclarent  à  des  époques  plus  ou  moins  éloi¬ 
gnées;  leur  quantité  n’est  pas  non  plus  la 
même  que  dans  les  personnes  plus  âgées;  enfin 
il  est  besoin  de  quelques  années  pour  que  les 
menstrues  s’établissent ,  et  ce  n’est  qu’à  l’âge 
de  dix-sept  à  dix-huit  ans  que  cet  écoulement 
a  lieu  dans  nos  pays,  comme  il  doit  être  pendant 
tout  le  tems  de  sa  durée.  D’après  cela ,  les 
jeunes  filles  que  l’on  s’empresse  de  marier, 
sont  exposées  à  toutes  les  anomalies  de  la 
menstruation,  et  à  toutes  les  maladies  qui 
en  sont  les  suites.  Les  unes  éprouvent  des 
hémorragies  abondantes  de  l’uterus;  chez  les 
autres,  le  flux  menstruel  est  supprimé;  chez 
d’autres  enfin,  le  sang  se  fraye  des  routes  étran¬ 
gères  ,  et  produit  l’aberration  des  règles ,  ou, 
la  ménoxénie  (i). 

—  


(i)  De  (AZ V  f  g.  ftEVOÇ  mois,  et  de  %ZV0Ç  étranger. 
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Les  mariages  précoces  sont  une  des  principales 
causes  des  maladies  qui  attaquent  les  personnes 

f 

du  sexe.  Enervées  par  des  jouissances  prématu¬ 
rées,  elles  sont  souvent  frappées  de  stérilité; 
elles  supportent  avec  peine  les  accidens  de  la 
grossesse,  et  les  douleurs  de  l’enfantement.  Elles 
sont  très-sujettes  à  Favortement.  Les  hommes 
sont  aussi  exposés  à  contracter  des  maladies , 
surtout  la  consomption  dorsale,  tabes  dorsalis  (1), 
et  la  phthisie  pulmonaire.  Lorsque  des  enfans 
sont  les  fruits  de  ces  mariages,  ils  naissent 
faibles  et  languissans ,  ils  sont  affectés  de  maux 
de  nerfs,  de  scrophuîes,  de  rachitis  etc.  Une 
autre  raison  devrait  encore  faire  interdire  le 
mariage  aux  personnes  qui  sont  trop  jeunes; 
c’est  le  dégoût  qui  résulte  des  jouissances  mul¬ 
tipliées  auxquelles  se  livrent  les  jeunes-gens  avec 
tous  les  transports  de  leur  âge.  Bientôt  ils  vont 
chercher  ailleurs  des  plaisirs  nouveaux ,  et  la 
foi  conjugale  étant  méprisée,  produit  la  dépra-^ 
vation  des  moeurs,  et  entraîne  une  foule  de 
maux  a  sa  suite.  v- 

Si  la  trop  grande  jeunesse  est  une  cause  qui 
devrait  faire  interdire  le  mariage  ,  on  peut  en 
dire  autant  des  personnes  qui  se  marient  dans 

un  âge  trop  avancé.  Rien  de  plus  dangereux 

-----  -  —  - - -  -  -  -  —  —  -  - - -  -  ■  ■■  ■ 

(i  )  Hippociate.  ïib,  II,  dè  morb. 
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pour  la  santé  et  pour  le  bonheur  public  ,  que 
d’unir  une  femme  âgée  avec  un  jeune  homme 
fort  et  robuste,  et  surtout  un  vieillard  avec 
une  jeune  femme  (i).  S’il  arrive  que  des  enfans 
naissent  de  semblables  mariages,  ils  sont  faibles 
et  valétudinaires;  ils  ne  peuvent  être  élevés 
par  leurs  parens,  et  ils  les  perdent  dans  un  âge 
encore  tendre.  L’émission  de  la  semence  est 
très-nuisible  aux  vieillards,  qui  ont  conservé 
les  droits  de  la  virilité,  ou  du  moins  ils  ne 
doivent  se  livrer  que  très-rarement  aux  plai¬ 
sirs  de  l’amour.  Ces  derniers  occasionnent  des 
spasmes  difficiles  à  détruire,  et  une  énervation 
qui  conduit  rapidement  au  tombeau.  „  Nos  vene~ 
„  rem  senibus  perniciosam  esse  censemus ,  et  veluti 
„  pestem  fugiendam  existimamus  :  etenim  honoris 
5,  et  vitae  senills  pestis  venus  declaratur  (2).  „ 

Les  personnes  qui  apportent  une  conformation 
vicieuse  du  corps,  qui  les  dispose  à  être  attaquées 
par  diverses  maladies  ,  devraient  renoncer  au 
mariage.  Il  en  est  de  même  de  ceux  dont  les 
organes  générateurs  présentent  des  difformités , 
qui  ne  leur  permettent  pas  de  remplir  leurs 
fonctions.  Les  loix  des  peuples  anciens  étaient 

(1)  Un  vieillard  amoureux,  a  dit  un  auteur,  rappelle  le  sup¬ 
plice  du  tyran  Mézence  ,  qui  liait  les  cadavres  aux  vivans. 

(2)  Ranchin  dé  morbo  senil. 
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très-sévères  par  rapport  à  la  stérilité.  Lorsqu’au 
bout  de  dixi  années  une  femme  n’avait  pas 
donné  de  preuves  de  sa  fécondité,  le  divorce 
était  prononcé  chez  les  Juifs. 

Enfin  il  est  des  maladies  qui  mettent  des 
obstacles  invincibles  à  l’union  des  deux  sexes* 
Plusieurs  affections  nerveuses  doivent  faire  in¬ 
terdire  le  mariage.  Les  convulsions  habituelles 
se  manifestent  chez  quelques  individus,  et  du¬ 
rent  pendant  toute  la  vie.  Elles  sont  générales, 
ou  bien  n’affectent  qu’une  partie,  comme  la  tête, 
les  extrémités  inférieures.  Quelquefois  elles  sont 
intermittentes  ,  et  diffèrent  des  précédentes  par 
la  régularité  des  accès. 

L’épilepsie  se  caractérise  par  le  trouble  du 
système  nerveux  ,  et  la  lésion  des  fonctions  cé¬ 
rébrales.  Si  l’on  possède  quelques  exemples  de 
guérison  de  cette  maladie  chez  des  enfans,  elle 
est  presque  toujours  incurable  chez  les  adultes  (i). 
Elle  se  transmet  des  pères  aux  enfans;  et  lors- 

* 

(i)  M.  le  Professeur  Dumas,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Montpellier,  et  si  connu  par  ses  ouvrages,  a  rapporté  un 
exemple  curieux  d’une  épilepsie  qui  a  été  guérie  par  lui.  Ayant 
observé  que  l’usage  des  liqueurs  spiritueuses  décidait  les  accès  „ 
il  se  servit  utilement  de  ce  moyen  pour  les  faire  arriver  à  des 
époques  fixes  et  périodiques.  Il  administra  ensuite  le  quinquina» 
i  détrimjt-  îus'î’i’tux  moindres  traces  de  la  maladie. 
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qu’elle  est  héréditaire,  elle  résiste  à  tous  les 
moyens  que  la  médecine  emploie  pour  la  com¬ 
battre. 

La  manie,  qui  consiste  dans  un  trouble  géné¬ 
ral  des  fonctions  intellectuelles  ,  avec  audace , 
fureur,  impétuosité,  doit  faire  interdire  le  ma¬ 
riage.  Il  en  est  de  même  de  la  démence,  et  de 
l’idiotisme,  qui  privent  l’homme  de  l’exercice 
de  ses  facultés  morales. 

Parmi  les  maladies  qui  affectent  tous  les  tissus* 
le  scorbut  au  dernier  degré  est  très-contagieux  , 
et  doit  empêcher  le  mariage.  Les  personnes 
atteintes  de  scrophules  doivent  garder  le  célibat. 
Cette  maladie  se  transmet  de  génération  en 
génération;  il  arrive  fréquemment  qu’elle  ne  se 
déclare  pas  chez  les  enfans  des  écrouelleux, 
mais  chez  leurs  petits  fils.  Souvent  aussi,  il  n’y 
a  qu’un  seul  enfant  attaqué  de  cette  maladie 
dans  une  nombreuse  famille.  Les  personnes  qui 
sont  atteintes  du  vice  scrophuleux,  présentent 
des  caractères  qui  leur  sont  propres  ;  elles  ont  la 
peau  très-blanche  avec  des  couleurs  rosées;  elles 
ont  le  corps  gras  et  bouffi  ;  elles  sont  faibles  ; 
elles  ont  la  lèvre  supérieure  tuméfiée;  enfin  elles 
sont  sujettes  aux  inflammations  des  yeux ,  et 
à  de  fréquentes  éruptions  dartreuses. 


1 28 


H  YG 1 ENE  PUB  L  f  QUE 


La  phthisie  pulmonaire  ce  transmet  des  pères 
aux  enfans.  Les  personnes  qui  en  sont  attaquées 
ont  un  vif  penchant  pour  les  plaisirs  de  l’amour. 
Ces  derniers  énervent  promptement ,  augmen¬ 
tent  Fintensilé  de  la  fièvre  hectique,  et  condui¬ 
sent  rapidement  à  la  mort.  Trois  choses  sont 
donc  essentielles  à  considérer  pour  le  mariage 
des  phthisiques.  On  accéléré  le  terme  de  leur 
vie;  on  expose  les  personnes  qui  habitent  avec 
eux  à  être  atteintes  de  la  même  affection;  enfin 
on  nuit  à  la  population  ,  puisque  les  enfans  qui 
naissent  de  ces  mariages,  sont  disposés  â  être 
attaqués  de  la  même  maladie,  et  qu'ils  péris¬ 
sent  souvent  avant  le  tems  prescrit  par  la 
nature. 

Circonstances  nécessaires  pour  faire  contracter 
le  mariage.  J’ai  cherché  à  démontrer  qu’un  âge 
trop  tendre  de  même  qu’un  âge  trop  avancé 
s’opposaient  au  mariage,  et  qu’il  était  nécessaire 
pour  le  contracter  que  le  corps  eût  pris  tout 
son  accroissement.  11  résulte  delà,  qu’il  est  fort 
difficile  de  fixer  d’une  manière  précise  l’époque 
à  laquelle  les  jeunes-gens  peuvent  se  marier, 
car  le  développement  du  corps  est  plus  ou 
moins  rapide  suivant  les  climats;  dans  les  pays 
chauds ,  les  symptômes  de  la  puberté  se  mani¬ 
festent  à  sept  ou  huit  ans ,  tandis  que  clans  les 

contrées 
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contrées  septentrionales,  ces  mêmes  signes  ne 
s’annoncent  quelquefois  qu’à  seize  ou  dix-huit 
ans.  Néanmoins  en  prenant  les  climats  tempérés 
pour  terme  moyen  ,  je  crois  pouvoir  fixer  l’âge 
de  trente  ans  pour  les  hommes,  et  celui  de 
vingt  à  vingt-cinq  pour  les  femmes.  Le  corps 
a  pris  son  accroissement  à  cet  âge  dans  tous  les 
pays. 

Il  est  aussi  des  individus  que  la  nature  im¬ 
patiente  se  hâte  en  quelque  sorte  de  perfection¬ 
ner,  et  qui  présentent  dans  un  âge  encore  tendre 
toutes  les  marques  de  la  virilité  (1).  Si  l’on  per- 


(1)  M.  Fages  de  Cazeîles  rapporte  une  observation  très- 
curieuse,  qui  montre  que  quelquefois  la  nature  viole  ses 
propres  règles.  Le  fils  d’un  vigneron  avait  acquis  ,  à  l’âge 
de  trois  ans,  tout  le  volume  et  la  forme  extérieure  d’un 
Lomrae  de  trente  ans.  A  cinq  ans  et  deux  mois,  il  avait 
quatre  pieds  trois  lignes;  il  était  carré  des  épaules;  ses 
ïnu&cles  étaient  très-prononcés  ;  il  avait  un  vif  penchant  pour 
le  sexe,  et  il  en  donnait  des  marques  non  équivoques.  Sa 
raison  enfantine  contrastait  singulièrement  avec  ses  ardens 
désirs.  Il  pouvait  porter  un  quintal  Fespace  de  dix  pas.  II 
avait  une  v$ix  de  basse  taille;  il  donnait  Fut  plein  di* 
milieu  du  clavier  de  l’orgue,  et  il  descendait  jusqu’au  la« 
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mettait  îe  mariage  à  ces  individus ,  chez  les- 
quels  tous  les  actes  de  la  vie  sont  très-rapides, 
ne  serait-ce  pas  contribuer  à  accourcir  leur 
existence i  et  ne  serait-il  pas  plus  convenable, 
dans  de  semblables  circonstances  ,  de  chercher 
à  diminuer  l’intensité  des  fonctions  par  tous 
les  moyens  que  l’hygiène  met  en  notre  pouvoir  ? 

Si  l’on  veut  que  le  mariage  concoure  au 
bonheur  particulier,  il  est  essentiel  de  faire 
attention  à  l’esprit  et  au  caractère  de  ceux  qui 
désirent  cette  union  légitime.  Mais  cet  objet 
ne  concerne  nullement  les  magistrats  et  ne  peut 
être  prévu  par  les  lois  ;  c’est  aux  individus  en 
général,  qu’il  convient  d’adresser  des  conseils  à 
cet  égard. 

Platon  voulait  que  dans  le  mariage  on  consul¬ 
tât  moins  son  goût  et  son  plaisir  particulier , 
que  l’utilité  publique.  Il  engageait  les  personnes 
douées  d’un  caractère  violent  et  emporté  à  s’al¬ 
lier  avec  des  personnes  d’un  caractère  propre 
à  corriger  le  leur.  Il  désirait  que  l’on  employât 
auprès  des  citoyens  la  persuasion  ,  pour  les  dis¬ 
poser,  en  mariant  leurs  enfans ,  à  assortir  les 
personnes  (1). 


(1)  Ouvrage  cité.  p.  364. 
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Une  autre  circonstance  doit  engager  à  faire 
contracter  le  mariage.  C’est  l’état  morbifique 
qui  est  le  résultat  de  l’extrême  continence.  Le 
mariage  rend  à  la  santé  les  filles  attaquées  de 
chlorose.  Dès  que  i’hymen  a  célébré  ses  mys¬ 
tères ,  leur  pâleur  se  dissipe,  et  leur  teint  brille 
des  roses  de  la  santé.  La  langueur  fait  place  à 
l’enjouement  et  à  la  vivacité.  L’hymen  est  alors 
comme  un  rayon  du  soleil  qui  dissipe  les 
nuages  qui  obscurcissaient  un  beau  jour  (i). 

Croisement  des  races.  Un  des  moyens  les  plus 
efficaces  de  perfectionner  l'espèce  humaine, 
serait  d’allier  les  personnes  de  différens  pays. 
L’expérience  a  fait  connaître  les  désavantages 
qui  résultent  des  alliances  du  même  sang.  Chez 
les  peuples  les  pius  policés,  il  a  été  rarement 
permis  au  frère  d’épouser  sa  soeur,  et  cet  usage 
est  fondé  sur  ce  qu’on  a  observé  que  l’espèce 
humaine  dégénérait  toutes  les  fois  qu’on  voulait 
la  conserver  sans  mélange  dans  une  même  fa¬ 
mille.  Dês-lors  on  a  regardé  avec  raison  comme 
une  loi  de  la  nature,  celle  de  l’alliance  avec 
les  familles  étrangères.  Mais  si  de  semblables 
unions  préviennent  ^abâtardissement  de  l’espèce, 


(i)  „  Affer&t  ipse  licet  sacras  epidaurius  hsrbas  9 
„  Amor  non  est  mcdicabilis  herbis.  „ 
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les  mariages  avec  des  personnes  de  pays  différons 
ne  contribueraient  pas  peu  à  donner  de  nouvelles 
races  d’hommes  plus  beaux  et  plus  parfaits , 
en  contrastant  les  figures  et  en  opposant  les 
climats.  On  remarque  que  dans  les  grandes  villes  , 
où  il  y  a  beaucoup  d’étrangers,  Ton  rencontre 
plus  de  personnes  spirituelles ,  d’une  belle 
figure  et  d’une  taille  élégante» 
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Des  Professions. 


Lorsque  les  hommes  sont  arrivés  au  solstice 
de  la  vie,  et  qu’ils  jouissent  au  plus  haut  degré 
de  leurs  facultés  physiques  et  morales,  ils  doivent 
chercher  à  se  rendre  utiles  à  la  société  dont  ils 
font  partie,  en  choisissant  un  état  qui  fournisse 
à  leurs  besoins.  Les  hommes  ne  sont  pas  nés 
pour  demeurer  dans  l’oisiveté;  le  travail  leur 
est  nécessaire  non-seulement  pour  les  mettre 
en  relation  avec  leurs  semblables  ,  mais  encore 
pour  conserver  aux  organes  leur  vigueur  qui 
se  perdrait  dans  l’inaction. 

Les  diverses  professions  qu’ils  embrassent 
deviennent  quelquefois  pour  eux  des  causes  de 
maladies;  quelques-unes  même  contribuent  à 
diminuer  la  durée  de  la  vie.  C’est  à  l’hygiène 
publique  qu’il  appartient  de  tracer  des  règles 
sur  les  moyens  que  l’on  doit  employer  pour 
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écarter  ou  pour  diminuer  les  dangers  auxquels 
les  professions  exposent  les  hommes. 

Les  diverses  professions  sont  exercées  dans 
les  campagnes  et  dans  les  villes,  dans  les  camps, 
et  dans  les  vaisseaux.  Je  diviserai  cette  section 
en  trois  chapitres.  Dans  le  premier,  je  parlerai 
de  l’hygiène  publique  des  artisans  ;  dans  le 
second,  je  traiterai  de  l'hygiène  des  militaires; 
enfin,  dans  le  troisième  chapitre,  j’examinerai 
quels  sont  les  moyens  de  conserver  la  santé 
des  marins. 
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Hygiène  publique  des  Artisans . 


\  .  /  •  r> 

In  fluence  des  arts  et  des  métiers  sur  la  santé. 
Les  arts  sont  les  produits  de  Eobservation  et 
du  génie.  Ils  ont  été  cultivés  chez  toutes  les 
nations,  et  quelques-uns  d’entr’eux  ont  été 
amenés  au  dernier  degré  de  perfection.  Leur 
histoire  très-intéressante  est  liée  intimement  avec 
l’histoire  des  Empires.  Si  l’on  voulait  recher¬ 
cher  les  causes  de  leurs  progrès  ,  de  leur  déca¬ 
dence  ,  et  de  l’état  stationnaire  qu’ils  ont 
conservé  dans  les  différons  pays.,  on  les  trou¬ 
verait  sans  doute,  dans  les  progrès  de  la  civi¬ 
lisation  qui  multiplie  les  besoins  des  hommes, 
dans  les  révolutions  qui  ont  renversé  les  états, 
enfin  dans  l’insouciance  et  l’apathie  qui  sont 
îe  partage  de  quelques  peuples. 

Les  Chinois,  les  Indiens,  les  Égyptiens  se 
disputent  l’ancienneté.  Chez  les  premiers ,  les 
arts  semblent  .être  restés  stationnaires  et  ils 
n’ont  été  cultivés  qu’imparfaitement.  Les  monu- 
mens  fameux  qu’offrait  l’ancienne  Egypte ,  et 
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dont  plusieurs  ont  été  respectés  par  le  tems , 
attestent  les  progrès  que  les  arts  firent  autrefois 
dans  cette  contrée. 

Chez  les  Grecs,  le  beau  siècle  de  Périclès, 
démontre  une  culture  plus  soignée  des  arts. 
Les  Romains  les  portèrent  à  un  haut  degré  de 
perfection  :  mais  les  conquêtes  des  Turcs  dans 

r 

l’Egypte  et  dans  la  Grèce,  l’invasion  des  peuples 
barbares  dans  Eltalie  et  dans  les  Provinces 
Romaines  ,  exilèrent  les  arts  de  ces  contrées.  Il 
était  réservé  aux  modernes  de  fixer  les  arts 
dans  les  pays  qu’ils  habitent,  et  de  leur  donner 
un  haut  degré  de  splendeur.  En  considérant  les 
arts  et  les  métiers  sous  le  rapport  médical ,  je 
m’occuperai  uniquement  de  leur  influence  sur 
la  santé  publique. 

L’artiste  jaloux  d’exercer  son  état  avec  dis¬ 
tinction  ,  s’y  applique  sans  cesse  :  il  y  consacre 
tous  ses  instans  ;  il  se  dérobe  même  au  sommeil 
qui  devait  réparer  ses  forces ,  pour  chercher 
les  moyens  de  perfectionner  son  ouvrage.  Ainsi 
en  s’adonnant  entièrement  à  un  art,  il  se  néglige 
lui-même,  et  s’occupe  peu  du  soin  de  sa  santé. 
Est-il  étonnant,  d’après  cela,  de  rencontrer  un 
si  grand  nombre  d’artisans  qui  payent  par  la 
perte  de  leur  santé  la  célébrité  qu’ils  se  sont 
acquise  ? 
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Si  Ton  fait  attention  à  l’influence  des  arts  et 
des  métiers  en  particulier  sur  les  hommes  ,  on 
se  convaincra  qu’ils  sont  susceptibles  d’apporter 
des  dérangemens  notables  dans  l’économie  ani¬ 
male  ,  et  qu’il  est  nécessaire  que  l’hygiène  pu» 
blique  vienne  au  secours  des  artisans.  Les  pro¬ 
cédés  que  l’on  emploie  dans  les  arts  et  métiers 
exposent  quelquefois  à  une  foule  de  dangers. 
Les  fonctions  sont  plus  ou  moins  lésées  ,  delà 
résultent  des  affections  morbifiques.  Il  est  des 
arts  qui  donnent  naissance  à  des  maladies  spo¬ 
radiques  ;  d’autres  tendent  à  développer  des 
maladies  endémiques  et  épidémiques.  C’est  ainsi , 
par  exemple,  que  certaines  manufactures  qui 
occupent  quelquefois  la  plus  grande  partie  d’un 
bourg ,  peuvent  occasionner  des  maladies  endé¬ 
miques.  Les  exhalaisons  délétères  qui  sortent 
des  ateliers  des  tanneurs,  des  bouchers  etc., 
infectent  des  quartiers  très-étendus. 

Les  arts  et  les  métiers  peuvent  développer 
toutes  sortes  d’affections  morbifiques.  Ainsi  les 
fièvres  inflammatoires,  les  phlegmasies,  les  hé¬ 
morragies  sont  le  partage  de  ceux  qui  prennent 

• 

beaucoup  d’exercice,  ou  qui  s’exposent  aux  al¬ 
ternatives  du  chaud  et  du  froid.  Les  fièvres 
adynamiques  et  ataxiques  sont  particulières  aux 
corroyeurs,  aux  poissonniers,  aux  fossoyeurs  et 
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à  tous  ceux  qui  respirent  des  vapeurs  animales. 
Presque  tous  les  médecins  qui  ont  décrit  la 
peste,  ont  observé  que  certains  artisans  péris¬ 
saient  plutôt  que  d’autres.  Dans  la  peste  dé 
Marseille,  en  1720,  presque  tous  les  boulangers 
succombèrent,  et  on  fut  obligé  d’en  faire  venir 
des  villes  voisines.  Les  hémorragies  des  poumons 
se  déclarent  chez  les  personnes  qui  font  de 
vîolens  efforts,  ou  qui  exercent  beaucoup  les 
organes  de  la  voix.  Combien  de  maladies  ner¬ 
veuses,  de  phthisîes  etc.,  se  manifestent  chez 
ceux  qui  par  état,  respirent  sans  cesse  des  va¬ 
peurs  métalliques? 

1*1  ne  faudrait  pas  cependant  croire  ,  d’après 
le  tableau  qui  vient  d'ètre  tracé  ,  que  les  arts 

sont  plus  nuisibles  qu’utiles  au  genre  humain  , 

> 

puisqu’ils  portent  de  si  grandes  atteintes  à  la 
santé  de  ceux  qui  les  pratiquent.  On  a  remar¬ 
qué  cpie  plusieurs  d'entr'eux  préservaient  de 
quelques  maladies.  Ainsi  les  ouvriers  qui  tra¬ 
vaillent  dans  les  mines  de  cuivre,  sont  exempts 
des  maladies  des  yeux.  Ceux  qui  exercent 
leurs  jambes  sont  rarement  tourmentés  par  la 
goutte.  Les  femmes  qui  font  des  tissus  ne  sont 
pas  sujettes  aux  suppressions  de  régies.  Les 
ouvriers  employés  dans  les  manufactures  d’acide 
sulfurique  ne  sont  pas  exposés  aux  maladies 
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cutanées.  On  a  observé  que  dans  plusieurs  pestes, 
les  vidangeurs  échappaient  à  la  contagion.  Il  est 
vrai  que  ces  ouvriers  sont  atteints  par  d'autres 
maux.  Aussi  est-il  des  états  pénibles  et  malsains 
par  leur  nature.  Les  préceptes  que  dicte  l’hygiène 
tendent  à  diminuer  et  à  détruire  les  inconvé- 

•*  i  * 

nîens  que  présentent  les  diverses  professions  : 
le  soin  qu’on  a  toujours  pris  des  artisans  dans 
les  villes  et  dans  les  campagnes,  doit  engager 
les  médecins  à  concourir  aussi  au  soulagement 
de  cette  classe  d’hommes  nombreuse  et  utile,  en 
cherchant  à  entretenir  sa  santé  au  milieu  de  la 
foule  des  dangers  qui  la  menacent. 

Division  des  arts  et  des  métiers .  Numa  Pompi- 
lius,  au  rapport  de  Plutarque,  s’acquit  une  gloire 
immortelle  en  séparant  les  artisans  suivant  leurs 
métiers.  L’Empereur  Vespasien,  dit  Suétone, 
entretint  et  protégea  les  arts.  Un  architecte  lui 
ayant  exposé  qu’il  pourrait  faire  conduire  au 
capïtoîe  une  masse  énorme  à  très-peu  de  frais, 
Vespasien  lui  répondit:  „  laissez-moi  nourrir 

mon  peuple.  „ 

Plusieurs  auteurs  ont  parlé  des  artisans,  et 
des  maux  qu’entraînent  les  divers  métiers  qu’ils 
exercent.  Mais  la  plupart  d’entr’eux  n’ont  donné 
que  des  observations  éparses,  et  qui  tiennent 
plus  à  la  pathologie  qu’à  l’hygiène  publique. 
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Ainsi  Hippocrate  a  décrit  une  maladie  particu¬ 
lière  aux  foulons.  Galien  fut  presque  suffoqué 
en  visitant  un  souterrain  dans  l’île  de  Chypre, 
d  où  1  on  retirait  une  eau  verdâtre  qui  fournis¬ 
sait  le  sulfate  de  cuivre.  Aëtius  a  peint  les 
maux  auxquels  sont  exposés  les  athlètes.  Bâillon 
3.  vu  une  ophtalmie  produite  par  les  vapeurs 
des  boues  de  Paris,  a  un  ouvrier  qui  les  ramas¬ 
sait.  Etmuller  a  donné  le  détail  de  la  maladie 
d’un  potier  d’étain,  qui  eut  un  asthme  convul¬ 
sif.  Diemerbroëk  en  disséquant  le  domestique 
d’un  lapidaire,  mort  asthmatique,  trouva  les 
vésicules  pulmonaires  remplies  de  poudre  de 
diamant. 

L’ouvrage  de  Ramazzini  (i),  dont  M.  Four- 
croy  a  donné  une  excellente  traduction ,  est  le 
meilleur  traité  qui  ait  été  composé  sur  les  ma¬ 
ladies  des  artisans.  Ce  Professeur  célèbre  dont 
on  regrettera  longtems  la  perte ,  avait  proposé 
dans  un  discours  préliminaire,  un  plan  à  suivre 
pour  les  maladies  des  artisans.  Dans  sa  première 
classe,  il  rangeait  les  maladies  causées  par  des 
molécules  qui,  mêlées  sous  forme  de  vapeurs 
ou  de  poussière  à  l’air  que  les  ouvriers  respirent, 
pénètrent  dans  leurs  organes  et  en  troublent 


0)  Dè  morbis  artificium. 
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les  fonctions.  Il  plaçait  dans  sa  seconde  classe, 
les  maladies  produites  par  l’excès  ou  le  défaut 
d’exercice  de  certaines  parties  du  corps. 

Je  diviserai  les  arts  et  métiers  suivant  leur 
influence  sur  les  fonctions  de  l’économie  ani* 
male.  Dans  le  premier  paragraphe,  je  considérerai 
Faction  des  arts  et  des  métiers  sur  les  fonctions 
d’assimilation,  et  dans  le  second,  je  traiterai  de 
cette  même  influence  sur  les  fonctions  qui  nous 
mettent  en  relation  avec  les  objets  extérieurs. 

I. 

Des  artisans  dont  les  professions  s’exercent  sur 
les  fonctions  assimilatrices. 


Les  arts  et  les  métiers  rangés  dans  cette  divi¬ 
sion,  attaquent  principalement  les  organes  de 
la  respiration  ;  néanmoins  ils  agissent  aussi  d’une 
manière  marquée  sur  les  autres  fonctions  assi¬ 
milatrices.  Ainsi  les  vapeurs  qui  s’exhalent  de 
plusieurs  ateliers,  leur  odeur  fétide  et  repous¬ 
sante,  troublent  les  fonctions  digestives,  sont 
susceptibles  d’être  introduites  dans  le  corps  par 
la  voie  de  l’absorption,  précipitent  ou  ralentis¬ 
sent  la  circulation,  augmentent  ou  suppriment 
les  excrétions,  lèsent  enfin  la  nutrition  du  corps 
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d’une  manière  plus  ou  moins  notable ,  d’où 
résultent  le  dépérissement  et  le  marasme. 

L’air  chargé  de  vapeurs  nuisibles,  produit 
deux  effets  sur  la  respiration.  Il  gêne  cette 
fonction  de  manière  à  ce  qu’il  ne  se  fait  que  de 
courtes  inspirations,  et  que  les  poumons  ne  se 
dilatent  pas  suffisamment.  Il  agit,  en  second 
lieu,  par  la  nature  des  exhalaisons  dont  il  est 
chargé;  elles  sont  minérales,  végétales,  animales, 
et  mélangées. 


i.  Des  artisans  exposes  à  l'action  des  vapeurs  mi ■* 

nérales. 


Extraction  du  soufre.  Purification  de  cette 
substance .  Manufactures  dans  lesquelles  on  Vem- 

6  ■  •  y  y 

ploie.  On  retire  le  soufre  des  pyrites  ou  sulfures 
de  fer  ou  de  cuivre,  par  des  moyens  plus  ou 
moins  simples  et  économiques.  En  Saxe  et  en 
Bohème,  on  distille  les  mines  de  soufre  dans 
des  tuyaux  de  terre  disposés  sur  une  galère  ; 
le  soufre  que  dégage  l’action  du  feu ,  se  rend 
dans  des  récipiens  placés  au  dehors  dans  les» 
quels  on  a  soin  d’entretenir  de  beau.  Il  est  des 
mines  qui  contiennent  ce  corps  en  si  giande 
quantité,  qu’on  ramasse  une  partie  de  leur  soufre 
dans  l’opération  ordinaire  du  grillage;  telle  est. 
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par  exemple ,  la  mine  de  Rammelsberg.  Pour 
en  faire  ie  grillage,  ou  stratifie  la  mine  avec  du 
bois  ,  en  diminuant  l’étendue  des  lits  à  mesure 
qu’on  les-  élève,  on  en  forme  ainsi  un  tas  qui 
représente  une  pyramide  quadrangulaire  tron¬ 
quée  par  le  haut,  et  dont  la  base  est  d’environ 
3 1  pieds  carrés.  On  met  ie  feu  par  la  partie 
supérieure;  le  soufre  monte  au  sommet  de  la 
pyramide;  il  se  ramasse  dans  de  petites  cavités 
qu’on  a  pratiquées  sur  le  sommet.  Les  ouvriers 
viennent  de  tems-en-tems  le  retirer  avec  des 
cuillers. 

Presque  tout  le  soufre  dont  on  se  sert,  en 
France,  vient  de  la  Solfatara.  C’est  une  plaine 
ovale ,  dont  le  grand  diamètre  a  environ  qoo 
toises,  et  qui  est  élevée  d’environ  i5o  toises  au 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Partout  le  terrain 
est  sensiblement  plus  chaud  que  l’air  de  l’at- 
rnosphère  ne  l’est  dans  les  plus  grandes  chaleurs 
de  l’été.  Le  soufre  s’élève  de  toutes  parts  sous 
la  forme  de  vapeurs  ;  il  se  sublime  le  long  des 
crevasses,  et  même  aux  parois  des  rochers,  en 
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formant  des  masses  énormes  ,  lesquelles  venant 
à  se  détacher,  rendent  ces  lieux  d’un  dangereux: 
accès.  Les  ouvriers  qui  sont  obligés  de  rester 
dans  cet  endroit,  sont  constamment  exposés  à 
l’influence  nuisible  des  vapeurs  qui  se  dégagent. 
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Ils  ne  se  bornent  pas  à  recueillir  les  pierres  les 
plus  superficielles;  au  contraire,  ils  les  négligent, 
et  creusent  la  terre  pour  choisir  celles  qui  se 
trouvent  dans  son  intérieur. Il  suit  delà,  que  les 
vapeurs  auxquelles  ils  sont  exposés  sont  bien 
plus  fortes,  et  que  la  position  qu’ils  gardent 
pour  creuser  la  terre,  et  ramasser  ces  pierres,  les 
met  dans  le  cas  d’être  incommodés,  et  même 
de  tomber  dans  un  état  d’asphyxie. 

Le  soufre  qui  a  été  retiré  des  pyrites  qui  le 
contiennent ,  par  la  distillation,  n’est  pas  pur,  et 
forme  ce  qu’on  appelle  le  soufre  brut.  On  le 
réduit  en  canons  en  le  faisant  fondre  et  en  le 
coulant  ensuite  dans  des  moules.  On  le  sublime, 
en  l’exposant  à  une  chaleur  douce,  et  en  re 
cueillant  la  vapeur  qui  se  dégage  dans  une 
chambre  vaste  et  bien  fermée. 

Dans  les  manufactures  d’acide  sulfurique,  on 
opère  la  combustion  du  soufre  dans  de  grandes 
chambres  tapissées  de  plomb.  On  facilite  la 
combustion  en  mêlant  avec  le  soufre  un  hui- 
tiéme  de  nitrate  de  potasse;  les  vapeurs  acides 
qui  remplissent  les  chambres ,  se  précipitent  sur 
les  parois  et  on  favorise  la  condensation  par  une 
couche  d’eau  qu’on  dispose  sur  le  fond  de  ees 
chambres.  Les  vapeurs  qui  se  dégagent  excitent 

la 
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îa  toux,  occasionnent  la  faiblesse  de  la  vue  (1), 
rendent  le  visage  pâle  et  même  jaune.  Elles 
irritent  violemment  les  organes  pulmonaires  ,  et 
empêchent  la  dilatation  de  la  poitrine-  Fourcroy 
dit  qu’on  a  trouvé  les  poumons  d’une  personne 
suffoquée  par  îa  vapeur  du  soufre,  desséchés 
et  rapetissés  au  point  qu’ils  n’occupaient  pas 
toute  la  capacité  de  la  poitrine. 

Les  ouvriers  qui  sont  exposés  à  respirer  la 
vapeur  du  soufre  doivent  rester  le  moins  pos¬ 
sible  dans  les  endroits  où  cette  vapeur  est 
considérable ,  et  se  faire  remplacer  par  d’autres 
pour  aller  de  tems  en  tems  respirer  un  air  plus 
salubre.  Comme  ils  sont  déjà  dans  un  état 
d’excitation ,  ils  doivent  éviter  les  excès  dans 
les  boissons  alcooliques;  faire  usage  de  végétaux, 
proscrire  les  assaisonnemens  de  haut  goût,  et  res¬ 
pirer  souvent  la  vapeur  du  lait  chaud,  qui 

diminue  Je  spasme  que  la  vapeur  sulfureuse  a 

.  )  ♦ 

décidé  sur  les  organes  pulmonaires.  Les  bains 
tièdes  leur  sont  aussi  très-convenables. 


(1)  Martial  en  passant  en  revue  les  ouvriers  qui  interromt 
paient  son  sommeil  à  Rome,  n’oublie  pas  les  vendeurs  d’allu¬ 
mettes  qu’il  caractérise  comme  ayant  les  yeux  chassieux. 

„  Nec  sulphuratae  lippus  institor  mercis.  „ 

L,  XII.  Ep.  5/. 
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Fabrication  des  acides  nitrique ,  muriatique , 
Le  procédé  usité  dans  le  commerce  pour  faire 
Facide  nitrique,  consiste  à  mêler  une  partie  de 
salpêtre ,  avec  deux  ou  trois  parties  de  terre 
bolaire  rouge.  On  met  le  mélange  dans  des 
cornues  qu’on  dispose  sur  une  galère;  on  adapte 
un  récipient  à  chaque  cornue  et  on  procède  à 
îa  distillation.  La  première  vapeur  qui  passe  n’est 
que  de  l’eau,  et  on  îa  laisse  se  dissiper  en 
évitant  de  luter  la  jointure  du  récipient  à  la 
cornue.  Quand  les  vapeurs  rouges  paraissent  , 
on  vide  le  récipient  et  on  lute  avec  soin. 
Pendant  la  durée  de  l’opération,  il  arrive  très- 
souvent  que  ces  récipiens  se  brisent  par  suite 
de  l’expansion  des  vapeurs  dont  îa  force  est 
augmentée  par  la  chaleur,  et  qu’ils  vicient  l’air 
de  ces  ateliers.  L’acide  muriatique  s’obtient  par 
3a  décomposition  du  muriate  de  soude  au  moyen 
de  l’acide  sulfurique.  On  fait  passer  le  gaz  qui 
se  dégage  à  travers  des  flacons  remplis  d’eau. 
Les  ouvriers  doivent  avoir  attention  de  luter 
avec  exactitude  les  cornues  et  les  flacons  ,  de 
placer  des  tubes  de  sûreté ,  et  de  détourner  le 
visage  lorsqu’ils  versent  l’acide  dans  les  cornues; 
car  il  se  produit  une  vive  effervescence.  II  serait 
utile ,  pour  les  empêcher  d’être  incommodés 
par  les  vapeurs  qui  se  dégagent  en  abondance , 
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de  placer  les  cornues  sur  des  bains  de  sable 
élevés  ,  de  manière  à  ce  que  l’on  fut  obligé  de 
lever  les  bras  pour  verser  l’acide. 

Doreurs ,  Miroitiers.  La  dorure  est  l’art  d’em¬ 
ployer  l’or  en  feuilles  et  l’or  moulu ,  et  de 
l’appliquer  sur  les  métaux,  le  marbre,  Je  bois 
et  diverses  autres  substances.  Les  doreurs  en  or 
moulu  se  servent  de  l’or  amalgamé  avec  le 
mercure ,  pour  l’appliquer  sur  l’argent  ou  le 
cuivre.  Pour  faire  cet  amalgame  ,  on  prend  huit 
parties  de  mercure  et  une  d’or.  On  met  ces 
deux  métaux  dans  un  creuset  que  l’on  a  fait 
rougir  ;  on  remue  le  mélange  avec  un  bâton  ; 
l’amalgame  fait,  on  retire  le  creuset  du  feu,  on 
le  lave  plusieurs  fois  ,  et  on  l’emploie  ensuite 
pour  dorer*  On  l’applique  sur  le  métal  qui  a 
été  préalablement  déroché,  c’est-à-dire,  lavé 
avec  l’acide  nitrique  affaibli ,  pour  le  préparer 
à  recevoir  l’or.  Quand  l’amalgame  est  étendu 
sur  la  pièce  à  dorer,  on  la  chauffe  sur  une 
poêle  grillée;  le  mercure  se  volatilise,  et  les 
vapeurs  qu’il  répand  sont  très-nuisibles  aux  do¬ 
reurs.  Malgré  la  précaution  que  prennent  ces 
derniers  de  détourner  le  visage  ,  ils  ne  laissent 
pas  de  respirer  ces  exhalaisons  pernicieuses. 
Elles  leur  donnent  un  aspect  morne  et  la  pâleur 
de  la  mort.  Sauvages  dit  que  le  visage  devient 
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jaune  ou  de  couleur  d’olive.  Les  doreurs  vieil¬ 
lissent  rarement  dans  leur  métier,  et  s’ils  résistent 
pendant  quelque  tems,  leur  état  devient  si 
malheureux  que  la  mort  même  leur  paraît 
préférable  (1). 

Les  miroitiers  étament  les  glaces  en  les  plaçant 
sur  des  tables  dans  une  situation  horizontale  : 
après  avoir  nettoyé  la  surface  qui  doit  recevoir 
le  tain  (2) ,  on  couvre  cette  surface  de  couches 
d’étain  très-minces.  La  table  est  entourée  d’un 
cadre  de  bois  qui  présente  des  petites  rigoles 
percées  à  deux  des  coins.  Elle  est  tellement 
disposée  qu’on  peut  lui  donner  de  la  pente  du 
côté  où  sont  les  trous,  ou  lui  conserver  une 
position  horizontale.  On  verse  une  quantité  de 
mercure  suffisante  pour  couvrir  le  tout  exacte¬ 
ment  *,  on  frotte  légèrement  avec  une  patte  de 
lièvre,  et  on  laisse  séjourner  le  métal  pour  qu’il 
s’amalgame  avec  les  feuilles  d’étain.  On  fait 
écouler  le  mercure  surabondant  en  donnant  un 
léger  degré  d’inclinaison  aux  glaces.  Lorsqu’on 
veut  étamer  des  boules  ou  des  bouteilles  de 
verre,  il  faut  se  servir  de  l’action  du  feu  pour 


(1)  RamazzinL  Dè  morbis  artificium.  p.  28. 

(q)  Les  ouvriers  appellent  ainsi  une  feuille  d’étain  que  l’on 
place  derrière  une  glace  pour  y  fixer  la  représentation  des  objets. 
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former  l’amalgame,  que  l’on  étend  avec  leg 
mains  afin  qu’il  soit  égal  partout.  Les  ouvriers 
deviennent  alors  sujets  aux  mêmes  inconvéniens 
que  les  doreurs  (1). 

Ces  derniers  devraient  prendre  les  précautions 
suivantes:  ils  devraient  choisir  des  ateliers 
grands,  élevés.,  percés  de  deux  fenêtres  oppo¬ 
sées  ;  il  serait  nécessaire  de  faire  construire  une 
forge  vis-à-vis  la  fenêtre  ou  la  porte,  dont  le 
tuyau  large  put  bien  tirer.  Par  ce  moyen ,  les 
vapeurs  de  mercure  poussées  par  l’air  de  la  porte 
et  de  la  fenêtre  sortiraient  rapidement  par  le 
tuyau  de  la  forge,  et  ils  n’en  respireraient  pres¬ 
que  pas.  Mais  si  le  local  dans  lequel  ils  tra¬ 
vaillent  ne  permettait  pas  toutes  ces  précautions, 
il  faudrait  aux  doreurs  un  tuyau  de  fer  blanc, 
ou  mieux  de  tôle,  dont  l’extrémité  inférieure 
serait  évasée  en  forme  de  pavillon  très-grand  , 
pour  contenir  leur  poêle,  et  dont  l’autre  bout 
recourbé  irait  s’ouvrir  dans  une  cheminée  voi¬ 
sine,  ou  passerait  par  un  carreau  de  fenêtre. 

Les  ouvriers  qui  sont  soumis  aux  vapeurs  du 
mercure,  absorbent  quelquefois  de  grandes  quan- 


(1)  Ramazzini  dit  que  ces  artisans  se  voient  à  regret 
dans  leurs  ouvrages  où  se  peint  leur  malheur,  et  qu'ils  détes¬ 
tent  leur  métier,  p.  81. 
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tités  de  ce  métal;  on  le  retrouve  après  la  mort* 

'  dans  la  tête,  dans  les  os,  les  intestins,  les  pou¬ 
mons  ,  les  interstices  des  muscles.  Ces  artisans 
pourraient  aussi  se  couvrir  la  figure  d’un  masque 
de  verre.  L’exercice  leur  est  très-nécessaire;  il 
doivent  éviter  les  excès  dans  le  vin;  la  diète 
lactée,  l’usage  fréquent  du  beurre,  les  alimens 
doux  leur  sont  très-convenables. 

,7  _■ 

Potiers  d’étain.  Les  ouvriers  qui  retirent 
l’étain  du  sein  de  la  terre,  ceux  qui  grillent  sa 
mine,  et  ceux  qui  l’affinent,  ne  sont  pas  les 
seuls  qui  soient  exposés  aux  vapeurs  da  ce  métal. 
Ceux  qui  fondent  les  plats,  les  assiettes,  ceux 
qui  les  regrattent  et  les  polissent,  éprouvent 
l'effet  des  vapeurs  nuisibles  qu'il  répand.  En 
effet,  l’arsenic  avec  lequel  on  le  rencontre,  se 
volatilise,  et  affecte  les  personnes  qui  le  respirent 
d’une  manière  très-dangereuse. 

Pour  diminuer  les  dangers  auxquels  ils  sont 
en  butte,  les  potiers  d’étain  doivent  avoir  soin 
de  faire  construire  dans  leurs  ateliers  une  che¬ 
minée  vaste  sous  laquelle  on  fond,  et  assez 
large  pour  contenir  les  différentes  chaudières. 
Une  fenêtre  ou  une  porte  placées  vis-à-vis  cette 
cheminée  seraient  très-utiles ,  pour  chasser  les 
vapeurs.  Ces  ouvriers  doivent  avoir  attention 
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de  détourner  la  tête  quand  ils  jettent  l’étain 
dans  des  moules. 

Potiers  de  terre .  L’art  de  la  poterie  est  très- 
ancien.  Il  fut  connu  avant  l’art  de  travailler  les 
métaux.  Il  prit  naissance  en  Orient,  et  fut  aussi 
honoré  des  Juifs  qu’il  l’est  peu  parmi  nous.  On 
se  sert  d’argile  pour  fabriquer  toutes  les  poteries, 
par  rapport  à  la  facilité  que  l’on  a  de  pétrir 
cette  terre,  de  lui  faire  prendre  toutes  sortes 
de  formes  ,  et  de  lui  donner  de  la  consistance 
et  de  la  dureté  par  Faction  du  feu. 

Il  n’est  pas  inutile  d'observer  que  dans  l’art 
de  la  poterie,  il  y  a  différentes  manoeuvres, 
et  que  tous  les  ouvriers  ne  sont  pas  également 
exposés.  En  effet,  les  uns  manient  et  préparent 
la  terre  argileuse.  D’autres  se  placent  sur  un 
siège  devant  une  roue  ou  un  tour ,  tiennent  les 
jambes  et  les  cuisses  très-écartées ,  et  appuyent 
leurs  pieds  contre  deux  pièces  de  bois  qu’ils 
appellent  payens .  Us  mettent  sur  la  roue  un 
morceau  de  terre  convenable  à  leur  ouvrage.  Ils 
impriment  à  la  roue  un  mouvement  plus  ou 
moins  rapide.  Us  trempent' leur  mains  dans  un 
auget  rempli  d’eau  pîaeé  à  leur  côté  droit;  ils 
creusent  le  vase  et  lui  donnent  la  figure  qu'ils 
veulent  ;  chaque  fois  que  le  mouvement  de  la 
roue  s’affaiblit,  ils  pnt  soin  de  reprendre  le 
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tournoir,  et  de  mouiller  leurs  mains  pour  ache¬ 
ver,  adoucir  et  polir  l’ouvrage.  Les  ouvriers 
qui  travaillent  au  tour  sont  également  assis ,  e£ 
le  font  mouvoir  en  se  servant  alternativement 
de  l’un  et  de  l’autre  pied.  On  emploie  la  roue 
pour  les  grands  ouvrages  ,  et  le  tour  pour  les 
petits.  * 

Pour  vernir  leurs  ouvrages ,  les  potiers  de 
terre  font  un  mélange  d’oxide  rouge  de  plomb, 
et  de  sable;  ils  broient  le  tout  dans  un  moulin; 
ils  ajoutent  de  i’eau  pour  former  une  bouillie 
claire.  Us  arrangent  à  terre  les  vases  qui  ont 
déjà  supporté  un  premier  feu  ,  ils  y  versent  le 
vernis,  le  font  couler  partout  en  dedans,  et 
jetent  le  superflu  d’un  vase  dans  un  autre.  Ils 
exposent  ces  vases  de  nouveau  à  l’action  de  la 
chaleur,  qui  fait  passer  le  plomb  à  l’état  de 
verre. 

On  voit  par  cet  exposé  succinct ,  que  dans 
l’application  du  vernis  sur  les  poteries,  les  ou¬ 
vriers  respirent  les  vapeurs  vénéneuses  du  plomb 
qui  sont  dans  le  cas  de  leur  causer  les  accidens 
les  plus  graves.  Ces  artisans  perdent  leurs  dents 
de  très-bonne  heure;  ils  ont  tous  la  figure 
plombée  et  cadavérique.  Il  serait  à  désirer  qu’au 
lieu  d’habiter  dans  des  rues  étroites  et  mal¬ 
éclairées,  les  potiers  de  terre  choisissent  des 
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endroits  où  l’air  circule  librement ,  et  un  peu 
élevés  afin  de  se  préserver  de  l’humidité.  Celle- 
ci  leur  est  très-nuisible.  En  effet,  la  terre  humide 
qu’ils  manient  pour  en  séparer  les  pyrites,  l’eau 
dont  ils  l’arrosent  pour  la  rendre  molle  ,  dimi¬ 
nuent  l’élasticité  de  l’air,  et  gênent  la  respira¬ 
tion.  Ceux  qui  travaillent  au  tour  sont  sujets 
aux  vertiges.  Ces  artisans  ont  besoin  d’un 
régime  sec  et  tonique.  Ils  peuvent  faire  usage 
des  assaisonnemens ,  et  prendre  des  liqueurs 
spiritueuses  en  petite  quantité  ;  l’exercice  leur 
est  très-utile  lorsque  le  tems  est  sec. 

Peintres ,  Barbouilleurs .  L’art  de  la  peinture 
expose  aussi  à  des  dangers  ceux  qui  le  culti¬ 
vent.  Souvent  en  prêtant  aux  portraits  des  autres 
plus  de  beauté  et  de  couleur  que  la  nature  ne 
leur  en  a  donné,  les  peintres  manquent  eux- 
mêmes  de  coloris  et  d’embonpoint.  En  effet, 
ils  font  choix  de  substances  minérales  qui  four¬ 
nissent  des  couleurs  plus  vives  et  plus  durables 
que  les  végétaux.  Ils  se  servent  surtout  des 
préparations  de  plomb ,  telles  que  le  blanc  de 
plomb,  l’oxide  rouge,  la  îitharge  ,  le  muriate  de 
plomb,  ils  emploient  aussi  divers  oxides  de 
cobalt,  de  mercure,  de  fer,  de  cuivre,  d’arse¬ 
nic.  Ils  respirent  les  exhalaisons  nuisibles  qui  se 
* 

dégagent  de  ces  substances.  Ils  broyent  les 
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matières  qui  donnent  les  couleurs  avec  l’inter¬ 
mède  de  l’eau,  de  l’huile  ou  de  l’essence.  Us 
les  détrempent  en  imprégnant  un  liquide  d’une 
teinte,  de  sorte  qu’il  puisse  s’étendre  sous  la 
brosse.  Comme  ils  laissent  séjourner  ces  subs¬ 
tances  dans  leurs  ateliers,  elles  y  répandent  une 
odeur  infecte,  qui  s’exhale  du  vernis  et  des 
huiles.  Les  peintres  ont  coutume  de  tacher  leurs 
habits  en  travaillant;  c’est  pourquoi,  quand  ils 
sortent  de  leurs  ateliers ,  ils  respirent  toujours 
des  vapeurs  pernicieuses.  La  remarque  faite  par 
Ramazzini,  sur  la  mort  prématurée  de  ces  arti¬ 
sans,  doit  surtout  s’appliquer  aux  barbouilleurs 
qui  emploient  une  plus  grande  quantité  de 
couleurs,  dans  l’exercice  de  leur  profession. 

Les  peintres  doivent  travailler  dans  des  ateliers 
vastes,  élevés  et  percés  de  fenêtres  opposées, 
afin  de  pouvoir  établir  un  courant  d’air  qui 
entraîne  les  exhalaisons  nuisibles  qu’ils  res¬ 
pirent.  U  ne  faut  pas  qu’ils  demeurent  longtems 
dans  l’endroit  où  iis  broient  leurs  couleurs.  Us 
doivent  prendre  celles  qui  leur  sont  nécessaires, 
et  les  reporter  dans  un  lieu  particulier  dès  qu’ils 
s’en  sont  servi,  ainsi  que  les  tableaux  commencés 
qu’il  ne  faut  pas  laisser  dans  les  chambres  à 
coucher.  II  leur  est  nécessaire  d’entretenir 
la  propreté ,  et  de  changer  souvent  de  linge. 
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Leur  nourriture  doit  se  composer  d’alimens  qui 
soutiennent  les  forces  digestives ,  qui  donnent 
du  ton  aux  organes  et  qui  les  empêchent  de 
céder  à  l’action  des  vapeurs  métalliques. 

Mineurs .  Les  travaux  des  mines  consistent  à 
chercher  les  métaux  dans  le  sein  de  la  terre , 
à  les  séparer  des  substances  étrangères  avec  les¬ 
quelles  ils  sont  mêlés,  à  leur  faire  subir  un 
grand  nombre  de  préparations,  pour  pouvoir 
les  employer  ensuite  à  d’autres  usages. 

La  fouille  des  mines  était  autrefois  un  genre 
de  supplice  auquel  on  condamnait  les  malfai¬ 
teurs.  Us  avaient  la  tête  à  demi  rasée  et  cou¬ 
verte  d’un  capuchon.  Aujourd’hui  le  sort  de  ces 
ouvriers  n’est  guères  amélioré,  et  malgré  les 
vêtemens  dont  ils  sont  revêtus ,  ils  éprouvent 
les  atteintes  du  froid,  et  ressemblent  plutôt  à 
des  spectres  qu’à  des  hommes. 

Lorsqu’on  s’est  assuré  de  l’existence  d’une 
mine,  de  sa  nature  et  de  sa  richesse,  on  procède 
à  son  exploitation  ,  en  suivant  les  divers  filons 
métalliques.  On  pratique  des  galeries  souter¬ 
raines  à  droite  et  à  gauche,  on  établit  des  puits 
de  respiration;  on  construit  les  galeries  les  unes 
sur  les  autres,  et  on  travaille  par  échelons; 
quelquefois  les  percemens  ont  été  tellement 
multipliés,  que  les  montagnes  dans  lesquelles  se 
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trouvent  les  mines,  peuvent  être  considérées 
comme  semblables  à  l’intérieur  des  ruches  à 
miel.  Le  Potosi  en  est  un  exemple ,  suivant 
Don  Ulloa  (i).  Lorsque  la  roche  est  tendre 
et  peu  solide ,  on  a  soin  d’étançonner  avec 
des  poutres  assez  fortes  pour  prévenir  les 
éboulemens.  Pour  détacher  le  minéral ,  on  se 
sert  de  pics,  de  coins,  de  leviers,  quand  la 
roche  est  tendre;  le  plus  souvent  on  est  obligé 
de  miner  avec  la  poudre  à  canon. 

Les  ouvriers  qui  travaillent  dans  les  mines, 
peuvent  être  divisés  en  plusieurs  classes.  Les 
uns  sont  sans  cesse  occupés  dans  la  terre  à 
chercher  les  métaux.  D’autres  transportent  les 
métaux  hors  des  mines;  d’autres  enfin  les  grillent, 
les  fondent  et  les  affinent.  Tous  ces  ouvriers 
sont  très-exposés.  Ceux  qui  restent  dans  l’in¬ 
térieur  des  mines,  sont  privés  de  Pinfiuence  de 
la  lumière  solaire;  ils  s’étiolent  par  leur  séjour 
dans  des  lieux  peu  éclairés.  Ils  respirent  un  air 
malsain ,  et  qui  n’est  pas  suffisamment  renou¬ 
velé  ;  outre  cela,  l’atmosphère  dans  laquelle  ils 
se  trouvent,  est  remplie  des  exhalaisons  métalli¬ 
ques  des  substances  qu’ils  cherchent  à  extraire. 


(i)  Mémoires  philosophiques,  historiques,  et  physiques.  T.  î, 
p.  2$9-  Paris ,  1 787. 
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Pour  entretenir  les  travaux  et  empêcher  les 
mineurs  d’être  asphyxiés,  on  a  soin  d’établir 
des  communications  avec  les  galeries  par  des 
ouvertures  qui  viennent  aboutir  à  l’horison  ;  on 
détermine  ainsi  des  courans  d’air.  A  cet  effet  , 
on  place  des  fourneaux  sur  le  bord  d’un  de  ces 
puits,  et  auxquels  on  adapte  à  la  portière  du 
cendrier,  un  long  tuyau  qui  plonge  dans  le  puits 
pour  aller  pomper  l’air;  on  établit  aussi  dans  le 
même  endroit  des  ventilateurs  ,  qui  remplissent 
la  même  indication. 

Malgré  ces  précautions,  l’air  est  souvent  altéré 
par  des  gaz  non-respirables.  Outre  l’acide  car» 
bonique,  le  gaz  oxide  de  carbone,  qui  se  ren¬ 
contrent  fréquemment,  les  mineurs  ont  encore 
à  redouter  le  gaz  hidrogène  et  le  gaz  azote  qui 
produisent  le  feu  brison ,  le  ballon  et  la  mofette 
ou  pousse. 

Le  feu  brison  s’échappe  des  souterrains  avec 
sifflement,  et  se  manifeste  sous  la  forme  de 
toiles  d’araignées.  Lorsque  cette  vapeur  vient  à 
rencontrer  les  lampes  des  mineurs,  elle  s’allume 
et  donne  lieu  à  une  explosion  trés-violente. 
Pour  prévenir  cet  accident ,  on  fait  descendre 
dans  la  mine ,  un  ouvrier  couvert  de  linges 
mouillés  et  armé  d’une  longue  perche,  au  bout 
de  laquelle  est  une  lumière;  il  se  couche  le 
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ventre  contre  terre  et  met  le  feu  à  la  vapeur. 
On  peut  alors  pénétrer  sans  danger  dans  la  mine. 

Le  ballon  paraît  en  l’air  sous  la  forme  d’une 
poche  arrondie.  Quand  les  ouvriers  i’apperçol- 
vent ,  iis  se  hâtent  de  prendre  la  fuite  ;  car  si 
le  ballon  crève  sur  eux ,  ils  sont  à  l’instant 
suffoqués.  La  mofette  est  une  vapeur  épaisse  qui 
se  forme  surtout  en  été,  et  qui  se  dégage  lors¬ 
qu’on  ouvre  des  fosses  profondes ,  des  mines 
riches  en  minérai ,  et  surtout  de  celles  qui  sont 
fermées  depuis  Iong-tems  avec  des  déblais.  Elle 
tue  sur  le  champ  ceux  qui  la  respirent. 

Il  est  des  mines  qui  sont  trés-humides  et  qui 
contiennent  de  l’eau  dans  leur  profondeur.  On 
se  défait  de  l’eau  par  des  pompes,  à  feu,  des 
machines  à  molettes  et  d’autres  appareils.  Les 
jambes  des  mineurs  sont  surtout  affectées  par 
l’humidité.  „  Souvent,  dit  Ramazzini,  quand  des 
„  pierres  détachées  tombent  dans  le  cloaque,  il 
„  s’en  dégage  une  odeur  infecte  qui  renverse 
„  les  ouvriers*,  et  on  les  retire  à  demi-morts  (i).„ 
Dans  les  mines  sèches,  le  feu  que  l’on  emploie 
pour  fendre  des  masses  énormes  de  rochers  9 
dégage  des  métaux,  des  vapeurs  méphitiques. 


(i)  Ouvrage  cité.  p.  8. 
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Les  travaux  des  mines  influent  sur  le  physi¬ 
que  ,  et  lui  impriment  diverses  modifications. 
Les  mineurs  sont  en  général  maigres  ,  abattus  , 
par  les  travaux  forcés  auxquels  ils  se  livrent. 
Il  n’est  point  pour  eux  de  saisons  ni  devlimats  dif- 
férens,  la  température  est  toujours  la  même  dans 
les  mines,  c’est-à-dire,  froide  et  humide  dans 
les  unes,  et  très-élevée  dans  les  autres  où  l’on 
se  sert  du  feu.  Les  vètemens  dont  ils  sont  cou¬ 
verts,  ne  suffisent  pas  pour  les  garantir  des  at¬ 
teintes  du  froid  ;  et  la  malpropreté  des  lieux  qu’ils 
habitent  s’étend  sur  leur  personne.  Il  est  à 
remarquer  qu’ils  portent  sur  leur  figure  l’em¬ 
preinte  du  métal  sur  lequel  ils  travaillent.  Ils 
ont  une  figure  cuivrée  dans  les  mines  de  cui¬ 
vre,  plombée  dans  celles  de  plomb  et  d’étain. 
Statius  (1)  dans  une  lettre  à  Junius  qui  demeu¬ 
rait  dans  les  montagnes  de  la  Dalmatie  ,  peint 
les  hommes  qui  sortaient  de  ces  mines ,  comme 
ayant  une  couleur  semblable  à  celle  de  l’or 
qu’ils  retiraient  du  sein  de  terre.  Dans  les  mines 
de  mercure,  d’arsenic,  le  visage  des  mineurs 
présente  la  pâleur  de  la  mort.  Ces  ouvriers 
détestent  leur  état,  plusieurs  même  préféreraient 


(î)  L.  IV  *  Syl. 
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la  mort  à  îa  condition  malheureuse  à  laquelle 
ils  sont  réduits. 

Si  l’on  veut  prévenir  les  accîdens  qui  me¬ 
nacent  à  chaque  instant  les  mineurs,  il  est 
nécessaire  de  multiplier  les  puits  de  respiration. 
Mais  si  I  on  en  ouvrait  de  nouveaux,  à  mesure 
qu’on  avance  dans  l’exploitation  des  mines  , 
le  travail  deviendrait  considérable  et  trop  dis¬ 
pendieux.  Jars  a  proposé  de  construire  dans  la 
galerie,  et  de  conduire  jusqu’au  fond  de  la 
mine,  un  plancher  sous  lequel  l’air  s’introduit, 
pénètre  jusqu’au  fond  de  la  mine,  et  revient 
s’échapper  par  le  puits  ;  la  communication  de  la 
partie  antérieure  de  la  galerie  avec  le  puits  étant 
interceptée  par  une  porte. 

Lorsque  îa  mine  est  creusée  sous  un  plan 
horizontal  ,  on  peut  rendre  les  colonnes  d’air 
inégales  en  pesanteur,  en  construisant  sur  l’une 
des  bouches  de  la  mine ,  un  fourneau  dont  la 
cheminée  soit  en  maçonnerie  épaisse ,  et  très- 
élevée.  Le  feu  de  ce  fourneau  pompe  l’air  de 
la  mine  par  le  moyen  d’un  tuyau  de  commu¬ 
nication,  et  en  rendant  les  colonnes  d’air  iné¬ 
gales,  il  procure  la  libre  circulation  de  ce  fluide. 

On  ne  doit  pas  permettre  aux  ouvriers  de 
descendre  dans  une  mine,  avant  de  s’être  assuré 
de  la  nature  de  l’air  qui  y  est  contenu.  Pour 

cet 
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cet  effet,  on  descend,  au  moyen  d’une  corde, 
un  flambeau  allumé  jusqu’au  fond  de  la  mine  ; 
s’il  continue  à  brûler  comme  dans  l’atmosphère, 
sans  que  la  flamme  qu’il  répand  diminue  d’éclat, 
l’air  n’est  point  altéré,  et  on  peut  pénétrer  sans 
crainte.  Si,  au  contraire  ,  elle  diminue  et  s’éteint? 
c’est  un  signe  que  l’air  est  méphitisé.  On  par¬ 
viendra  à  le  corriger  en  se  servant  du  feu  et 
du  ventilateur.  On  jetera  dans  les  souterrains 
une  lessive  de  cendres  caustique:  la  chaux  vive 
produira  le  même  effet» 

Pour  éviter  les  effets  nuisibles  du  froid  humide, 
ou  de  la  trop  grande  chaleur,  il  est  nécessaire 
de  ne  pas  faire  séjourner  trop  long-tems  les  ou¬ 
vriers  dans  le  même  lieu.  On  peut  sans  interrompre 
les  travaux,  relever  les  ouvriers,  et  occuper 
successivement  dans  l’intérieur  de  la  mine,  ceux 
qui  étaient  à  l’extérieur,  et  ceux  qui  étaient 
chargés  de  transporter  les  métaux.  Lorsque  le 
travail  se  fait  dans  l’humidité,  les  mineurs 
doivent  porter  des  bottes  épaisses,  et  des  habits 
chauds.  Les  anciens  enveloppaient  les  jambes 
dans  des  sacs  de  cuir.  Ils  faisaient  attacher  à  la 
bouche  des  vessies,  afin  d’éviter  la  respiration 
des  vapeurs  métalliques.  Dans  les  mines  d’ar¬ 
senic  ,  les  ouvriers  se  couvrent  le  visage  avec 
des  masques  de  verre.  Lorsqu’ils  sont  exposés 
Tome  IL  13 
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â  Faction  des  exhalaisons  minérales  dégagées 
par  la  chaleur,  ils  doivent  détourner  le  visage. 

En  général,  il  serait  convenable  de  n’employer 
dans  les  mines  que  des  hommes  forts  et  vigou¬ 
reux,  habitués  aux  travaux  pénibles.  On  a  ob¬ 
servé  qu’ils  résistaient  le  mieux  aux  funestes 
impressions  des  vapeurs  métalliques.  De  Haën 
recommande  de  ne  point  les  laisser  aller  au 
travail  à  jeun  ,  et  de  ne  les  nourrir ,  de  même 
que  je  Fai  déjà  observé  pour  les  peintres,  que 
d’alimens  forts  et  d’une  digestion  difficile.  Les 
boissons  fermentées  et  les  liqueurs  fortes  leur 
conviennent  plus  qu’aux  autres  ouvriers  qui  se 
livrent  à  des  travaux  rudes.  Il  leur  est  aussi 
très-avantageux  de  se  laver  souvent,  et  de  chan¬ 
ger  d’habits  en  quittant  l’ouvrage 

Les  hommes  qui  travaillent  dans  les  mines 
de  mercure,  vivent  rarement  plus  de  trois  ans, 
suivant  l’observation  de  Fallope.  Etmuller  dit 
qu’au  bout  de  quatre  mois  ils  ressentent  déjà 
des  incommodités  ;  leurs  membres  sont  affectés 
de  tremblemens  et  deviennent  paralytiques.  Pour 
empêcher  la  mort  de  ces  individus,  et  les 
conserver  à  la  société  à  laquelle  ils  peuvent 
encore  être  utiles,  on  leur  fait  changer  d’état, 
au  Pérou ,  et  on  les  emploie  à  la  culture  de  la 
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lerre.  Ils  transpirent  beaucoup  et  ils  ne  tardent 
pas  à  se  rétablir. 

Les  travaux  des  mines  donnent  quelquefois 
lieu  à  des  éboulemens ,  à  des  inondations  qui 
interrompent  toute  communication  avec  î’exté- 
rieur,  et  laissent  les  malheureux  ouvriers  privés 
des  moyens  de  s’échapper ,  et  en  proie  à  toutes 
les  horreurs  d’une  semblable  situation.  A  mesure 
que  les  eaux  s’élèvent,  les  ouvriers  se  réfugient 
dans  les  parties  les  plus  élevées  des  mines. 
Dès  qu’un  malheur  de  cette  nature  est  arrivé, 
on  doit  chercher  à  porter  sans  délai  des  secours 
â  ces  infortunés.  Il  faut,  à  l’aide  des  pompes, 
chercher  à  diminuer  autant  qu'il  est  possible  la 
quantité  d’eau.  Mais  surtout  il  faut  ouvrir  une 
route  pour  délivrer  ceux  qui  sont  enfermés.  A 
cet  effet,  on  creuse  la  terre  dans  l'endroit  qui 
répond  aux  galeries  les  plus  élevées  de  la  mine. 
On  emploie  un  grand  nombre  d’ouvriers,  et  ils 
doivent  être  relevés  fréquemment  par  d’autres. 
Il  faut  avoir  soin  d’écarter  toutes  les  personnes 
qui  sont  inutiles.  On  cherche  à  se  faire  entendre 
des  ouvriers  enfermés ,  et  on  continue  à  creuser 
la  terre.  La  longueur  du  travail  ne  doit  point 
arrêter,  et  ce  n’est  quelquefois  qu’au  bout  de 
plusieurs  jours  que  Ton  a  la  satisfaction  de 
pouvoir  faire  passer  quelques  alimens  aux  mal* 
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heureux  que  Ton  cherche  à  sauver.  Des  médecins 
doivent  se  transporter  dans  la  mine,  et  se  tenir 
prêts  à  donner  leurs  soins  à  ceux  qui  les  ré¬ 
clament. 

Il  ne  faut  pas  craindre  l’infïammation  de  l’air 
®  .  .  .  5 

intérieur  de  la  mine,  lorsqu’on  est  parvenu  à 

ouvrir  un  passage.  La  détonation  ne  pourrait 
avoir  lieu  que  par  la  combustion  du  gaz  hidro- 
gène,  et  cette  substance  gazeuse  ferait  périr  les 
ouvriers  qui  sont  enfermés ,  si  elle  existait  dans 
l’espace  étroit  qu’ils  occupent.  Le  bruit  qui  se 
fait  entendre  ne  peut  être  attribué  qu’à  la  den¬ 
sité  différente  de  l’air  intérieur  et  de  l’air  exté¬ 
rieur  de  la  mine  ,  qui  venant  à  se  mettre  en 
équilibre  ,  se  précipite  avec  violence  et  pro¬ 
duit  un  bruit  qui  est  en  raison  directe  de 
l’étroitesse  du  passage.  Il  faut  se  hâter  de  re¬ 
monter  les  ouvriers,  mais  il  serait  imprudent 
de  les  exposer  subitement  au  grand  air.  L’im¬ 
pression  qu’ils  recevraient  leur  serait  nuisible, 
par  rapport  à  la  faiblesse  de  leurs  organes.  On 
les  laissera  donc  quelque  tems  dans  la  mine. 
On  aura  soin  d’écarter  toutes  les  personnes  qui 
animées  par  le  désir  de  sauver  ces  ouvriers  , 
ou  de  revoir  des  parens  qu’elles  chérissent , 
leur  apporteraient  des  alimens  qui  leur  seraient 
plus  pernicieux  qu’utiles.  Lorsque  les  mineurs 
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auront  souffert  de  la  faim  pendant  plusieurs 
jours  ,  on  ne  leur  donnera  d’abord  que  du  bouil¬ 
lon,  et  un  peu  de  vin,  à  des  intervalles  très- 
rapprochés  ,  et  peu  à  peu  ~ on  augmentera  leur 
nourriture,  à  mesure  que  l’on  verra  leurs  forces 
renaître  (1). 

Savonniers.  Le  savon  résulte  de  l’union 
de  Ehuile  avec  les  alkalis.  On  se  sert  du  pro¬ 
cédé  suivant  pour  faire  le  savon  du  commerce. 
On  fait  bouillir  une  partie  de  soude  d’Alicante 
avec  deux  parties  de  chaux  vive,  dans  une  suf¬ 
fisante  quantité  d’eau.  On  filtre  la  liqueur  à 
travers  une  toile  ;  on  la  fait  évaporer  au  point 
qu’une  phiole  qui  contient  huit  onces  d’eau 
pure,  puisse  contenir  onze  onces  de  cette  liqueur, 
qu’on  appelle  lessive  des  savonniers.  Une  partie 
de  cette  lessive  et  deux  d’huile  cuites  ensemble, 
forment  du  savon.  Dans  plusieurs  endroits,  on 
'  prépare  la  lessive  à  froid.  Pour  marbrer  le  sa¬ 
von  ,  on  se  sert  de  sulfate  de  cuivre,  de  sulfure 
rouge  de  mercure  ,  et  d’autres  préparations  mé~ 


(1)  Un  malheur  de  cette  nature  est  arrivé  tout  récemment  dans 
la  houillière  de  Beaujonc  près  de  Liège.  Ce  n’est  qu'au  bout  de 
six  jours,  après  des  soins  bien  dirigés -et  dictés  par  l'humanité, 
que  l’on  est  parvenu  à  sauver  de  la  mort  la  plus  grande  partie 
des  ouvriers  qui  étaient  resté  dans  l’intérieur  de  la  bouillièr*. 
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talliques  ,  selon  la  couleur  que  l’on  desire  ob¬ 
tenir. 

Les  savonniers,  en  faisant  le  mélange  de  la 
soude  et  de  la  chaux  qui  doivent  être  réduites 
en  poudre ,  respirent  des  vapeurs  alkalines.  Ils 
sont  obligés  de  remuer  continuellement  la  lessive 
unie  à  Ehuile  dans  les  chaudières  :  lorsque  le 
savon  est  formé  ,  ils  le  coulent  dans  les  mises 
pour  le  laisser  refroidir.  Iis  respirent  aussi  des 
vapeurs  métalliques,  lorsqu’ils  veulent  fabriquer 
du  savon  marbré.  Pour  éviter  ces  inconvéniens, 
ils  doivent  avoir  soin  d’éteindre  la  chaux  dont 
ils  font  usage,  et  de  la  mêler  à  la  soude  ,  dans 
des  lieux  bien  aères;  de  s’envelopper  la  bouche 
et  le  nez  avec  un  mouchoir  ,  et  de  tourner  le 
dos  au  vent. 

Chaufourniers.  L’art  du  chaufournier  consiste 
à  calciner  la  pierre  calcaire  dans  des  fourneaux, 
dont  la  construction  varie  selon  la  nature  des 
combustibles.  Lorsqu’on  emploie  du  char- 
bon  de  terre  ,  on  construit  en  terre  vîtrihable 
un  cône  renversé  qu’on  charge  de  couches  alter¬ 
natives  de  charbon  et -de  pierre.  On  retire  la 
chaux  par  une  ouverture  pratiquée  en  bas.  Oa 
garnit  le  four  par  le  haut,  à  mesure  que  la  masse 
s’affaisse,  pour  que  la  flamme  et  la  chaleur  ne 
se  dissipent  pas  inutilement.  Il  se  dégage  de 
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ees  fours  de  très-grandes  quantités  d’acide  car¬ 
bonique.  Les  chaufourniers  sont  aussi  exposés 
à  Faction  d’un  feu  violent  ,  lorsqu’ils  retirent 
la  chaux  ;  ils  respirent  des  vapeurs  qui  sont  un 
mélange  de  chaux,  d’eau,  et  d’acide  carbonique. 

Carriers ,  Tailleurs  de  pierre ,  Marbriers  ,  Sta¬ 
tuaires.  Le  travail  le  plus  pénible  et  le  plus 
dangereux  pour  les  carriers,  consiste  à  séparer 
les  bancs  ou  les  lits  de  pierre  les  uns  des  autres. 
Cette  opération  exige  une  position  très-fatiguante. 
Les  ouvriers  sont  couchés  sur  de  la  paille  pour 
pouvoir  détacher  et  couper  la  pierre,  avec  le 
marteau  en  croissant,  qu’en  terme  du  métier  on 
appelle  une  esse.  Dans  cette  situation,  ils  avalent 
des  fragmens  des  pierres  qu’ils  détachent,  sous 
forme  de  poussière  fine.  Ils  sont  trés-altérés  et 
boivent  beaucoup  ;  l’air  lourd ,  humide  qu’ils 
respirent  dans  les  carrières,  les  expose  à  tous  les 
dérangemens  qui  viennent  de  la  transpiration 
supprimée.  De  même  que  les  mineurs,  les  carriers 
respirent  quelquefois  des  vapeurs  méphitiques 
qui  les  font  tomber  en  asphyxie. 

Ces  ouvriers  doivent  prendre  les  mêmes  pré¬ 
cautions  que  les  mineurs  ,  lorsqu’ils  descendent 
dans  les  carrières.  Comme  ils  sont  sujets  aux 
défaillances,  on  leur  conseille  de  se  frotter  de 
tems  en  tems  le  visage  avec  du  vinaigre ,  et 
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de  respirer  la  vapeur  de  l’ammoniaque  liquide. 
Le  tabac  leur  est  aussi  convenable. 

Les  tailleurs  de  pierre,  les  marbriers,  les  sta¬ 
tuaires,  respirent  dans  leurs  travaux  une  pous¬ 
sière  très-fine  qui  se  détache  des  pierres  et  du 
marbre ,  et  va  former  des  concrétions  à  la 
longue  dans  les  poumons,  et  meme  dans  l’esto¬ 
mac.  Diemerbroek  (1)  a  trouvé  dans  les  pou¬ 
mons  des  tailleurs  de  pierre,  des  petits  tas  de 
sable,  de  sorte  qu’en  coupant  la  substance  de 
ces  viscères,  il  croyait  porter  son  scalpel  sur 
des  graviers.  La  poussière  qui  se  détache  lorsque 
les  sculpteurs  coupent  des  pierres,  est  si  ténue, 
qu’elle  pénètre  des  vessies  de  boeuf  attachées 
dans  leurs  ateliers.  Suivant  le  même  auteur,  un 
sculpteur  trouva,  au  bout  d’une  année,  une 
poignée  de  poussière  dans  une  de  ces  vessies. 

On  ne  saurait  trop  recommander  à  ces  ouvriers 
de  tourner  le  dos  au  vent,  lorsqu’ils  travaillent, 
afin  que  le  nuage  de  poussière  qui  s’échappe 
des  pierres  qu’ils  frappent,  soit  emporté  par  le 
courant  d’air,  et  qu’ils  en  respirent  le  moins 
possible.  Ils  devraient  aussi  s’envelopper  le 
cou  d’une  espèce  d’entonnoir,  pour  empêcher 
la  poussière  de  parvenir  au  nez,  aux  yeux  ou 


(ï)  L.  Iï,  Anat.  c.  i3. 
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à  la  bouche ,  et  s’envelopper  le  visage  d’un 
linge  ou  d’un  mouchoir,  pour  ne  pas  la  respirer. 

Plâtriers.  Les  ouvriers  qui  tirent  le  plâtre  de 
la  carrière  ont  à  craindre  ses  émanations.  Ceux 
qui  le  calcinent,  ont  a  craindre  la  chaleur  vio¬ 
lente  des  fours  ;  ceux  qui  le  battent  et  le  passent 
ont  aussi  à  redouter  les  vapeurs  qu’il  répand  , 
malgré  le  soin  qu’ils  ont  de  se  couvrir  la  bouche. 
Ils  avalent  une  grande  quantité  de  gypse  réduit 
en  poussière,  et  qui  donne  naissance  à  des  con¬ 
crétions  dans  les  organes  respiratoires.  Ces  ar¬ 
tisans  ont  le  visage  pâle  et  vraiment  plâtré.  Les 
mêmes  précautions  que  les  ouvriers  précédens 
leur  sont  recommandées. 

1.  Artisans  exposés  an  dégagement  des  vapeurs 

végétales. 


Bluteurs ,  Sasseurs ,  Mesureurs  de  grains.  Les 
grains  qui  ont  été  renfermés  dans  des  greniers 
de  conservation  ont  toujours  une  poudre  fine 
qui  leur  est  mêlée.  Cette  poussière  se  compose 
de  celle  que  produisent  les  batteurs  en  grange, 
de  celle  qui  se  dépose  par  la  suite  du  tems  sur 
les  grains  dans  les  greniers,  et  de  celle  occa¬ 
sionnée  par  les  maladies  des  plantes  céréales  , 


iyo 


HYGIÈNE  PUBLIQUE, 


telles  que  le  charbon ,  la  carie ,  l’ergot ,  ou 
par  les  insectes  qui  les  rongent. 

Les  grains  qui  ont  été  renfermés  pendant 
long-tems,  vicient  l’air,  et  peuvent  causer  des 
accidens  aux  personnes  qui  entrent  sans  précau¬ 
tions  dans  les  greniers.  C’est  pourquoi  Paul 
Zacchias  pensait,  qu’il  serait  nécessaire  pour  la 
salubrité  des  viiles,  de  défendre  de  bâtir  près 
des  puits  à  grains  ;  d’ordonner  qu’on  détruisit 
ceux  qui  sont  construits  prés  des  maisons,  et 
qu’on  en  rebâtit  d’autres  loin  des  habitations 
des  hommes.  II  serait  avantageux  pour  la  santé 
des  citoyens,  que  l’on  tirât  le  froment  chaque 
année  des  magasins  publics  ,  qu’on  le  fit  bluter, 
et  qu’on  le  renfermât  de  nouveau  après  cette 
opération* 

Les  artisans  qui  sont  employés  à  bluter ,  à 
sasser  et  à  mesurer  les  grains  ,  sont  sans  cesse 
exposés  à  respirer  la  poussière  dont  j’ai  fait 
mention.  Malgré  la  coutume  qu’ils  ont  de  se 
couvrir  le  nez  et  la  bouche  avec  des  mouchoirs, 
ils  ne  laissent  pas  d’avaier  une  grande  quantité 
de  cette  poussière  qui  peut  être  la  source  chez 
eux  de  plusieurs  maladies. 

On  leur  conseille  de  se  laver  fréquemment 
la  bouche  et  les  yeux  avec  de  l’eau  fraîche  , 
de  changer  d’habits  sitôt  qu’ils  ont  interrompu 
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leurs  travaux.  Les  bains  leur  sont  extrêmement 
utiles,  pour  emporter  la  poudre  qui  s’attache  à 
la  peau ,  et  met  obstacle  à  la  transpiration. 

Meuniers.  Dans  les  moulins,  les  particules  des 
grains  réduits  en  poudre ,  sont  tenues  en  sus¬ 
pension  dans  l’air;  les  meuniers  qui  sont  obli¬ 
gés  de  rester  dans  cette  atmosphère  ,  reçoivent 
cette  poussière  par  la  bouche ,  les  yeux  ,  le 
nez,  les  oreilles.  Elle  peut  leur  occasionner  plu¬ 
sieurs  incommodités.  Les  conseils  qui  ont  été 
donnés  pour  les  bluteurs  ,  peuvent  aussi  s’appli¬ 
quer  aux  meuniers. 

Boulangers.  La  profession  de  boulanger  était 
inconnue  aux  anciens.  Après  avoir  mangé  pen¬ 
dant  longtems  le  blé  en  substance ,  l’homme 
trouva  le  secret  de  le  réduire  en  farine  ;  on  en 
fit  de  ia  bouillie.  Lorsqu’on  fut  parvenu  à  pétrir 
le  pain  ,  on  prépara  cet  aliment  dans  chaque 
maison  et  au  moment  des  repas.  C’était  un  des 
soins  principaux  des  mères  de  famille.  Chez  les 
Hébreux  (1),  et  chez  les  Romains,  les  femmes 
faisaient  le  pain.  Cet  usage  passa  dans  les  Gaules 


(1)  Festinavit  Abraham  in  tabernaculum  ,  ad  Saram  dir.it que. 
ei  y  acceleraf  tria  sata  similce  commisce ,  et  fac  sub  cinericios 

1 

panes. 


Gênés.  Cap.  XVIII,  p.  8. 
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et  s'étendit ,  si  Ton  en  croit  Borrichius,  jus¬ 
qu’aux  extrémités  du  Nord.  Les  boulangers 
furent  inconnus  à  Rome  jusqu’en  583  de  la 
fondation  de  cette  ville. 

Les  boulangers  respirent  la  farine,  ce  qui, 
à  la  longue  attaque  leurs  poumons  ,  et  leur 
cause  l’asthme ,  la  dyspnée  etc.  Un  inconvé¬ 
nient  du  métier  qu’ils  exercent ,  est  de  les  ob¬ 
liger  à  veiller  pendant  la  nuit  ,  pour  la  prépa¬ 
ration  du  pain  ,  et  de  n’avoir  la  liberté  de  se 
livrer  au  sommeil  que  pendant  le  jour  (i). 
Ces  artisans  exercent  beaucoup  les  mains  en 
pétrissant  ;  c’est  pourquoi  ils  les  ont  très-volu¬ 
mineuses,  et  on  peut  en  quelque  sorte  les  re¬ 
connaître  à  cette  marque.  Ils  ont  aussi  les 
jambes  courbées  en  dehors  ,  parcequ’ils  s’en 
servent  dans  le  pétrissage.  Dans  cette  opération, 
ainsi  que  dans  la  cuisson  du  pain  ,  ils  éprou¬ 
vent  une  grande  chaleur  ;  ils  sont  sujets  aux 
suppressions  de  la  transpiration.  Enfin  quelques 
boulangers  sont  dans  l’usage  de  jeter  la  braise 
allumée  dans  leur  cave  pour  l’éteindre,  et  d’al¬ 
ler  la  chercher  lorsqu’ils  en  ont  besoin.  Ils 


(î)  Matîiai  dit:  ,,  Surgi  te ,  ]am  vendit  pueris  jentacula  pistors 
n  Cristatæque  sonant  undique  lucis  aves>  „ 

Le  XIV,  ep.  223. 


IL*  PARTIE,  SECTION  IIÏ.%  CHAP.  I.cr,  §.  I.  i73 


s’exposent  ainsi  à  être  asphyxiés ,  et  plusieurs 
exemples  malheureux  doivent  faire  abolir  en¬ 
tièrement  cet  usage. 

Amidonniers.  L’art  de  Tamidonnier  consiste 
à  faire  fermenter  les  gruaux  ,  la  farine  de  blé 
gâté  etc.  dans  de  l’eau  acide  qu’on  appelle  eau 
sûre.  Au  bout  de  dix  ou  quinze  jours,  quand 
Ja  fermentation  est  achevée ,  on  retire  la  fécule 
qui  s’est  précipitée  au  fond  de  l’eau;  on  la  met 
dans  des  sacs  de  crin;  on  verse  dessus  de  la 
nouvelle  eau  ;  on  foule  aux  pieds  cette  subs¬ 
tance  ,  et  quand  on  a  lavé  ainsi  à  plusieurs 
reprises,  on  obtient  Tamiclon  privé  de  tout  prin¬ 
cipe  étranger;  on  le  fait  sécher  au  soleil. 

Dans  la  fabrication  de  l’amidon ,  il  s’élève 
de  la  masse  battue  une  vapeur  acide  ,  qui 
attaque  les  organes  de  la  respiration,  et  produit 
une  impression  tellement  violente,  que  les  ou¬ 
vriers  qui  pétrissent  l’amidon  ,  sont  souvent 
obligés  d’interrompre  leurs  travaux  pour  ne 
pas  être  suffoqués.  On  leur  conseille  de  tra¬ 
vailler  dans  des  lieux  très  spacieux  ,  d’y  entre¬ 
tenir  des  courans  d’air  en  pratiquant  des  fenêtres 
opposées.  Ils  pourraient  aussi  faire  dégager  de 
tems  en  tems  de  l’ammoniaque,  pour  neutraliser 
la  vapeur  acide  qui  s’exhale  de  l’amidon» 
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Perruquiers.  Les  perruquiers  respirent  avec 
l’air  atmosphérique  la  poudre  dont  iis  se  servent 
pour  poudrer  les  cheveux ,  et  qui  se  fait  avec 
la  farine.  Les  houppes  qu’ils  emploient  la  dis¬ 
persent  dans  leurs  boutiques ,  et  leurs  habits 
en  sont  couverts.  Ils  sont  disposés  à  l’asthme 
et  même  à  l’hémoptisie.  Us  doivent  prendre  les 
mêmes  précautions  que  les  autres  artisans  exposés 
aux  vapeurs  végétales ,  et  dont  il  a  déjà  été  fait 
mention. 

Confiseurs.  L’art  du  confiseur  inventé  par 
le  luxe,  est  nuisible  à  ceux  qui  le  pratiquent» 
Il  consiste  à  confire  par  le  moyen  du  sucre,  di¬ 
verses  substances  végétales.  On  met  les  semences 
ou  les  fruits  dans  une  bassine  de  cuivre  ou  de 
laiton,  suspendue  par  une  chaîne  de  métal;  au- 
dessous  se  trouve  un  réchaud  rempli  de  charbons 
allumés. Le  sucre  liquide  tombe,  goutte  à  goutte, 
du  robinet  d’un  vaisseau  suspendu  à  une  cer¬ 
taine  hauteur  sur  la  bassine.  On  agite  cette 
dernière,  et  parie  balancement  qu’on  lui  imprime* 
les  semences  et  les  fruits  se  recouvrent  d’une 
couche  de  sucre. 

La  vapeur  du  charbon ,  l’odeur  de  la  bassine 
échauffée,  et  le  sucre  lui-même,  influent  sur  la 
santé  des  confiseurs.  Ces  ouvriers  doivent  faire 
choix,  autant  que  cela  est  possible,  d’un  vaste 


II.6  PARTIE,  SECTION  III.6,  CHAP.  I.«,  I.  î75 


local ,  où  l’air  puisse  être  facilement  renouvelé. 
Ils  feront  bien  d’interrompre  de  tems  en  tems 
leur  travail  pour  respirer  un  air  plus  frais.  On 
leur  conseille  de  se  laver  la  figure  avec  de 
Teau  fraîche,  et  de  se  gargariser  avec  de  l’eau 
et  du  vinaigre. 

Fabricants  d  huiles.  Les  huiles  se  retirent  en 
général  par  expression  des  cellules  qui  les  ren¬ 
ferment.  Chaque  espèce  demande  une  manipu¬ 
lation  particulière.  Pour  extraire  l’huile  d’olive , 
on  écrase  l’olive  au  moyen  d’une  meule  placée 
verticalement  et  qui  tourne  sur  un  plan  hori¬ 
zontal.  On  fait  cuire  la  pâte  qui  en  provient,  dans 
de  grandes  poêles  de  cuivre,  puis  on  la  soumet 
à  la  presse,  et  îa  première  huile  qu’on  obtient 
par  expression  se  nomme  huile  vierge.  Pendant 
cette  espèce  de  coction ,  il  s’élève  une  fumée  noire , 
épaisse,  d’une  odeur  désagréable  et  rance,  qui 
affecte  les  ouvriers.  Ces  derniers  ont  des  vête- 
mens  sales  et  dégoùtans;  ils  sont  sujets  à  la 
suppression  de  la  transpiration.  Ils  doivent  tra¬ 
vailler  dans  des  ateliers  éloignés  des  habitations, 
et  ne  pas  les  placer  dans  leurs  maisons.  L’usage 
des  bains  leur  est  très-avantageux;  on  ne  saurait 
trop  leur  recommander  la  propreté,  et  de  changes 
de  linge  quand  ils  ont  cessé  leurs  travaux. 
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Fabricans  et  Préparateurs  de  tabac.  On  fait 
subir  plusieurs  préparations  à  la  plante  qui  four¬ 
nit  le  tabac.  La  première  appelée  époulardage , 
consiste  à  dépouiller  le  tabac  de  toutes  les  subs¬ 
tances  hétérogènes.  On  enlève  la  terre  qui  est 
restée  entre  les  feuilles  ,  on  arrache  les  feuilles 
gâtées,  ou  moisies.  La  mouillade  se  pratique  en 
arrosant  les  feuilles  de  tabac  disposées  par  cou¬ 
ches ,  avec  de  l’eau  tenant  en  dissolution  du 
muriate  de  soude.  Cette  opération  est  d’une 
nécessité  absolue  pour  disposer  les  feuilles  à 
Vècotage  ou  au  tirage  des  côtes.  Cette  troisième 
préparation  se  fait  dans  un  atelier  situé  au  pre¬ 
mier  étage,  et  qui  n’est  occupé  que  par  des 
personnes  du  sexe.  On  y  est  rangé  par  ordre 
et  comme  par  cases,  afin  de  ne  pas  s’embar¬ 
rasser.  D’une  main  on  prend  les  feuilles  par  un 
bout ,  et  de  l’autre  on  arrache  la  grosse  côte 
dans  toute  la  longueur  de  la  feuille.  Les  feuilles 
sont  portées  au  fond  de  l’atelier  voisin,  sur  des 
tables  ou  claies  de  fil  de  fer;  des  femmes  s’oc¬ 
cupent  à  repasser  les  feuilles  pour  en  ôter  les 
nervures  qui  auraient  pu  échapper  aux  éco~ 
teuses.  Il  y  a  dans  cet  atelier,  une  grande  trappe 
qui  correspond  à  l’atelier  de  l’époulardage,  par  où 
l’on  jette  les  feuilles  écotées  et  nettoyées.  On 
hache  le  tabac  à  l’aide  de  machines  particulières  ; 
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le  filage  n’est  autre  chose  que  les  feuilles  de 
tabac  mises  en  corde  ou  rôle;  le  caroîage  con¬ 
siste  à  couper  les  rôles  en  pièces,  de  la  lon¬ 
gueur  requise  pour  les  carottes ,  à  les  placer 
parallèlement  entre  deux  lames  de  bois  creuses 
de  la  forme  des  carottes,  et  à  les  disposer  côte 
à  côte  sous  le  pressoir,  par  étages  ou  rayons; 
ils  y  restent  vingt-quatre  heures.  Au  bout  de 
ce  tems,  on  tire  les  carottes  de  leurs  moules,  et 
on  les  ficelle . 

La  dernière  opération  que  subit  le  tabac  est 
celle  du  moulinage .  Elle  est  aussi  celle  qui 
expose  le  plus  les  ouvriers  à  respirer  des  va¬ 
peurs  nuisibles.  Les  moulins  sont  disposés  sur 
deux  lignes,  dans  un  vaste  atelier  au  premier 
étage.  Les  tabacs  réduits  en  poudre  sont  jetés 
par  une  trape  dans  un  atelier  du  rez-de-chaussée; 
ils  tombent  dans  de  grandes  armoires  bien  fer¬ 
mées,  où  ils  restent  cinq  à  six  semaines.  En¬ 
suite  on  vide  les  armoires  qui  ont  été  remplies 
les  premières.  Les  ouvriers  répandent  le  tabac  pul¬ 
vérisé  sur  de  grandes  tables  ;  ils  le  mouillent 
avec  de  Peau  salée  quand  il  est  devenu  sec;  ils 
le  lissent  avec  des  mains  de  bois,  et  l’enferment 
dans  des  tonneaux  où  on  le  presse  fortement. 

Les  vapeurs  que  l’on  respire  sans  cesse  dans 
ces  divers  ateliers,  peuvent  occasionner  des  de- 
Tome  JL  1 2 


HYGIÈNE  PUBLIQUE , 


rangernens  plus  ou  moins  notables.  Les  ouvriers 
ont  souvent  des  envies  de  vomir,  des  vertiges , 
des  maux  de  tête  ,  des  éternuemens  continuels. 
On  leur  recommande  de  se  couvrir  la  bouche 
et  les  narines  pendant  leur  travail  ;  d’aërer 
souvent  leurs  ateliers  ;  de  se  laver  fréquem¬ 
ment  le  visage  avec  de  l’eau  froide;  de  se 
rincer  la  bouche  avec  un  mélange  d’eau  et  de 
vinaigre.  Comme  ils  sont  sédentaires ,  l’exer¬ 
cice  leur  est  indispensable  dans  les  intervalles 
que  leur  laisse  leur  travail. 

Distillateurs  d’eau-de-vie ,  Marchands  de  vin , 
Brasseurs.  La  fabrication  des  eaux-de-vie,  du 
vin,  de  la  bierre,  expose  à  l’asphyxie  causée 
par  l’acide  carbonique.  Pour  prévenir  les  acci- 
dens,  il  convient  de  tenir  ouvertes  les  portes 
des  celliers,  et  d’y  établir  un  courant  d’air. 
Les  liqueurs  qui  ont  déjà  fermenté ,  dégagent 
des  vapeurs  très-nuisibles ,  et  qui  lorsqu’on  les 
a  respiré  pendant  quelque  tems,  produisent 
l’ivresse.  La  vapeur  du  vin  nouveau  est  surtout 
à  craindre.  On  prévient  facilement  cet  état,  en 
prenant  l’air,  en  se  lavant  le  visage  avec  de 
l’eau  fraîche ,  et  en  faisant  usage  d’un  infusum 
léger  de  café  ,  ou  d’autres  diaphoniques. 

Liniers ,  Chanvriers ,  Cardeurs  de  cocons  de 
vers  à  soie.  Le  chanvre  et  le  lin  qui  rouissent 
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dans  Teau  en  automne,  répandent  au  loin  une 
odeur  très-fétide.  Ils  sont  remplis  de  boue  au 
fond  des  mares  où  on  les  a  plongés.  Lorsqu’on 
les  retire ,  ils  affectent  les  organes  de  la  respi¬ 
ration.  Les  ouvriers  qui  cardent  ces  substances, 
sont  attaqués  d’une  toux  continuelle,  et  sont 
très-sujets  à  devenir  phthisiques.  Ils  ont  le  visage 
pâle,  et  sont  sans  cesse  couverts  de  poussière 
de  chanvre  ou  de  lin.  C'est  surtout  *  pendant 
l’hiver  qu’ils  ont  le  plus  à  craindre,  parcequ’iîs 
travaillent  dans  des  lieux  fermés  ;  ils  respirent 
bien  plus  facilement  les  exhalaisons  nuisibles 
de  ces  matières.  Ils  sont  en  général ,  plus  incom¬ 
modés  par  la  poussière  du  lin ,  que  par  celle 
du  chanvre  ,  probablement  parcequ’elle  est  plus 
fine. 

Les  cardeurs  de  cocons  de  vers  à  soie  ont 
encore  plus  de  dangers  à  éviter.  Lorsque  ces 
cocons  de  vers  à  soie ,  macérés  dans  l’eau  bouil¬ 
lante,  ont  été  dévidés  et  réduits  en  fils  très- 
fins  par  des  femmes  qui  sont  ordinairement 
employées  à  cette  occupation  ,  il  ne  reste  plus 
que  des  filamens  épais  et  grossiers  ;  ils  sont 
mêlés  avec  des  portions  des  cadavres  des  vers 
à  soie  ;  on  en  fait  des  espèces  de  gâteaux  que 
l’on  dessèche  au  soleil  ;  les  ouvriers  les  cardent 
avec  des  outils  très-déliés.  Les  vapeurs  perni- 
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cieuses  qui  s'exhalent,  leur  causent  la  dyspnée f 
la  toux,  et  contribuent  à  abréger  la  durée  de 
leur  vie  (i). 

Ces  artisans  doivent  travailler  dans  des  lieux 
vastes  et  bien  aérés,  avoir  l’attention  de  tourner 
le  dos  au  vent,  afin  de  ne  pas  avaler  la  poussière 
du  chanvre  ou  du  lin.  Les  bains  leur  sont  très- 
convenables.  Leur  nourriture  doit  se  composer 
d’alimens  végétaux;  la  diète  lactée  leur  est  très- 
utile.  Ils  doivent  éviter  tout  excès  dans  les  bois¬ 
sons  alcooliques,  et  se  laver  fréquemment  le 
visage  avec  de  Feau  fraîche. 


(i)  „  D’expérience  faite  dans  les  manufactures  de  Nismes, 
y  dit  le  savant  professeur  Baumes,  ceux  qui  battent  les  restes 
de  ces  cocons,  qui  les  cardent,  qui  les  filent,  éprouvent  tous 
„  les  inconvéniens  que  doit  nécessairement  entraîner  après  soi  la 
„  fétidité  de  ces  petits  insectes  à  demi  pourris  qui  s’y  trouvent 
„  attachés.  Aussi,  voit-on  les  jeunes  filles  qui  viennent  des 
,,  Cévennes  pour  être  employées  à  de  pareils  travaux,  perdre  cm 
„  peu  de  jouis  la  fraîcheur  de  leur  teint,  l’éclat  de  leur  coloris  » 
„  Sa  vigueur  de  leûr  tempérament;  être  attaquées  d’une  toux 
„  sèche  presque  continuelle,  se  plaindre  de  douleurs  sur  le  ster- 
„  num  et  le  long  des  côtes;  être  vivement  oppressées,  souvent 
v  avec  fièvre,  inappétence,  cardialgie  etc.  Si  les  humectans,  les 
„  adoucissans,  les  balsamiques  ne  portent  un  secours  prompt ? 
elles  périssent  d’une  phthisie  qui  leur  est  particulière.  „ 

De  la  phthisie  pulmonaire,  T.  I,  p.  222. 
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3.  Artisans  exposés  au  dégagement  des  vapeurs 

animalês. 


Baigneurs ,  Etuvistes,  Les  baigneurs  et  1ers 
étuvistes  sont  obligés  par  leur  état ,  de  rester 
dans  des  lieux  humides  et  très-échauffés.  Ils  sont 
quelquefois  attaqués  d’asphyxie.  Les  étuvistes 
courent  plus  de  dangers  ;  ils  sont  chargés  de 
soigner  les  malades  et  d’être  sans  cesse  à  leurs 
côtés,  pour  leur  porter  les  secours  qui  leur 
sont  nécessaires.  Les  exhalaisons  qui  s’élèvent 
des  corps  des  malades  ,  se  répandent  dans  une 
atmosphère  étroite  et  échauffée  ;  elles  les  ex¬ 
posent  à  contracter  des  maladies  contagieuses. 
Le  meilleur  moyen  d’éviter  ces  vapeurs  nui¬ 
sibles,  est  de  sortir  des  étuves  de  tems  en  tems 
pour  aller  respirer  un  air  frais;  de  se  laver 
le  visage  et  les  mains  avec  du  vinaigre.  Il  faut 
recommander  aussi  de  ne  pas  s’exposer  brus¬ 
quement  à  l’air  froid  ,  et  de  respirer  fréquem¬ 
ment  la  vapeur  d’ammoniaque  liquide. 

Faiseurs  de  fromages ,  de  cordes  d”  animaux. 
Les  ouvriers  qui  s’occupent  à  faire  des  froma¬ 
ges  ,  sont  exposés  à  respirer  des  vapeurs  fétides. 
En  effet  ,  après  avoir  bien  pressé  le  caillé  pour 
en  extraire  tout  le  petit  lait ,  on  le  sèche  avec 
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tout  le  soin  possible.  On  le  porte  ensuite  dans 
des  caves  où  la  température  n’est  qu’à  deux 
ou  trois  degrés  au  dessus  de  zéro.  On  développe 
la  fermentation  par  une  petite  quantité  de  sel; 
on  suspend  à  volonté  la  putréfaction  en  ratis¬ 
sant  la  surface  de  tems  en  tems.  La  fermenta¬ 
tion  maîtrisée  par  l’art,  et  ralentie  par  la  fraî¬ 
cheur  des  caves  ,  produit  un  effet  lent  sur  tout 
le  fromage,  et  développe  quelquefois  des  cou¬ 
leurs  rouges  et  bleues  (1). 

Les  faiseurs  de  cordes  d’instrumens  habitent, 
de  même  que  les  précédens,  des  lieux  humides 
remplis  de  vapeurs  fétides.  Us  sont  sans 
cesse  occupés  à  nettoyer  et  à  développer  les 
intestins  des  animaux.  Delà  vient  la  source  des 
maladies  contagieuses  dont  ils  sont  souvent  les 
victimes.  On  leur  recommande  la  plus  grande 
propreté,  la  respiration  d’un  air  pur,  l’exercice 
dans  les  momens  qu’ils  ont  de  libres  ;  ils  doivent 
user  d’alimens  nourrissans ,  et  du  vin  en  petite 
quantité. 

Tanneurs.  Pour  empêcher  les  peaux  des  ani¬ 
maux  de  s’altérer,  de  s’imbiber  d’eau,  ou  de  se 
déchirer  par  une  force  peu  considérable,  et  pour 


(1)  M.  Chaptal  a  donne  l’éthiologie  de  ces  couleurs  dans  un 
mémoire  inséré,  dans  les  Annales  de  chimie.  T.  IV, 
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les  rendre  propres  à  différens  usages,  on  leur 
fait  subir  une  opération  qu’on  appelle  tannage . 
On  connaît  plusieurs  procédés  de  tannage;  on 
se  sert  de  la  chaux  détrempée  dans  de  l’eau , 
de  la  farine  d’orge  délayée  dans  l’eau  chaude, 
en  y  ajoutant  de  la  pâte  aigrie  ou  de  la  levure 
de  bierre.  Lorsque  les  peaux  ont  été  trempées 
suffisamment,  et  que  l’on  en  a  fait  tomber  le 
poil ,  on  les  lave  avec  soin ,  on  les  foule  pour 
les  assouplir.  On  les  place  dans  des  fosses 
creusées  sous  le  sol;  on  les  dispose  les  unes 
sur  les  autres,  en  mettant  une  couche  de  tan 
en  poudre  entre  chacune  d’elles.  Lorsque  les 
fosses  sont  remplies,  on  forme  le  chapeau ,  c’est- 
à-dire,  qu’on  recouvre  le  tout  d’une  couche 
épaisse  de  tan.  On  abreuve  les  couches  avec 
un  seau  d’eau,  avant  de  mettre  le  chapeau.  Plus 
on  laisse  les  peaux  dans  le  tan,  et  plus  le  cuir 
acquiert  de  bonté. 

On  peut  imprégner  le  tissu  des  cuirs  d'huile, 
de  suif,  de  résines,  en  les  travaillant  sur  des 
tables  ou  sur  des  cylindres  chauds.  On  les  rend 
imperméables  à  l’eau  par  ce  moyen.  L’alun 
rend  les  cuirs  incorruptibles.  On  en  imprègne 
toutes  les  peaux  qui  ne  doivent  pas  être  exposées 
à  l’eau.  Les  diverses  préparations  qu’on  leur 
fait  subir  dans  les  arts,  occupent  les  hongroyeurs  , 
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les  mégissiers,  les  chamoiseurs,  les  chagrinlers, 
les  maroquiniers  etc. 

Tous  ces  artisans  sont  exposés  au  dégagement 
de  vapeurs  infectes  et  septiques.  Ils  ont  le 
visage  pâle  et  cadavéreux;  leur  physique  porte 
l’empreinte  de  la  faiblesse.  Leur  constitution  est 
lâche,  molle,  par  rapport  à  l’humidité  dans 
laquelle  ils  vivent. 

Foulons.  Les  foulons  se  servent  de  burine 
pour  nettoyer  les  laines  et  les  habits.  Après 
avoir  tissu  les  draps  et  les  autres  ouvrages  de 
laine,  il  faut  encore  enlever  l’huile  et  les  im¬ 
puretés  qui  les  salissent.  Us  mettent  dans  un 
vaisseau  de  bois ,  parties  égales  d’urine  putréfiée 
et  d’eau  tiède,  avec  du  savon  de  Venise.  Us 
trempent  leurs  étoffes  dans  ce  mélange,  et  ils  les 
foulent  aux  pieds  ;  ils  répètent  plusieurs  fois 
cette  manoeuvre,  en  ayant  soin  de  jeter  l’an¬ 
cienne  lessive  et  d’en  ajouter  de  la  nouvelle.  Us 
mettent  ensuite  leurs  étoffes  dans  des  presses  ; 
ils  les  lavent  dans  de  l’eau  de  savon  :  les  draps 
qui  ont  été  ainsi  blanchis,  reçoivent  mieux  les 
diverses  couleurs  qu’on  veut  leur  donner. 

Les  vapeurs  fétides  que  ces  ouvriers  respirent, 
et  les  crasses  huileuses  des  draps  et  des  laines 
qu’ils  foulent,  portent  leur  impression  sur  la 
oeau  et  sur  les  poumons.  Les  précautions  qu’il 
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convient  de  prendre  sont  les  suivantes:  Il  faut 
renouveler  l’air  dans  les  ateliers  ;  comme  l’urine 
croupie  et  puante  dégage  beaucoup  d’ammonia¬ 
que,  on  neutralise  cette  substance  par  l’acide 
©xi-muriatique.  Il  faut  engager  ces  ouvriers  à 
interrompre  souvent  leurs  travaux,  et  à  se  laver 
fréquemment  avec  un  mélange  d’eau  et  de 
vinaigre. 

Blanchisseuses,  Les  blanchisseuses  ne  sont  pas 
seulement  exposées  par  leur  état,  à  rester  dans 
l’humidité;  mais  encore  elles  ont  à  redouter  les 
vapeurs  lixivielles  qu’elles  sont  obligées  de  res¬ 
pirer.  Le  linge  qu'elles  nettoyent,  peut  être  im¬ 
prégné  de  miasmes  délétères ,  et  avoir  servi  à 
des  personnes  atteintes  de  maladies  contagieu¬ 
ses.  Delà  naissent  plusieurs  dangers.  Lorsqu’on 
a  laissé  imprudemment  des  épingles  dans  le 
linge  ,  les  blanchisseuses  se  blessent  en  le  ma¬ 
niant,  et  ces  piqûres  sont  sujettes  à  s’aggraver. 
Il  serait  donc  utile  de  séparer  le  linge  qui  a 
servi  aux  personnes  en  santé  ,  de  celui  qu’ont 
porté  des  individus  malades.  Le  dernier  devrait 
être  blanchi  avec  l’acide  oxi-muriatique ,  qui 
neutraliserait  les  miasmes  contagieux.  Les  blan¬ 
chisseuses  doivent  avoir  attention  de  quitter 
leurs  vêtemens  lorsqu’ils  ont  été  mouillés  et 
d’en  prendre  des  secs.  Elles  doivent  détourner 
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le  visage  lorsqu’elles  approchent  des  lessives. 
On  leur  conseille  de  se  frotîer  les  mains  avec 
de  l’onguent  rosat ,  ou  du  beurre,  et  d’user  d’un 
régime  fortifiant. 

Dégraisseurs ,  Frippiers ,  Cardeurs  de  maîelats , 
Chiffoniers.  Ceux  qui  sont  occupés  à  dégraisser 
les  vêtemens  sont  sujets  à  respirer  des  vapeurs 
nuisibles.  Il  en  est  de  même  des  frippiers  ;  ils 
mènent  une  vie  sédentaire,  ils  travaillent  pen¬ 
dant  toute  la  journée  assis  â  coudre,  ou  à  at¬ 
tendre  des  acheteurs.  Leurs  boutiques  sont 
remplies  de  vêtemens  qui  y  sont  suspendus  ;  ces 
habïîlemens  peuvent  avoir  été  portés  par  des 
personnes  attaquées  de  la  contagion  ;  ils  vicient 
l’air  par  les  exhalaisons  qu’ils  répandent. 

Les  cardeurs  de  matelats  battent  la  laine  et  le 
crin  qui  se  trouvent  dans  les  matelats  que  l’on 
refait.  Mais  en  battant  et  en  cardant  ces  subs¬ 
tances  imprégnées  de  la  transpiration,  des  ex- 
crérnens,  des  urines  etc.  ils  respirent  une  pous¬ 
sière  infecte  qui  leur  est  très-préjudiciable  (1). 


(i)  Fourcroy  rapporte  un  exemple  curieux  d’un  empoisonne¬ 
ment  chez  une  femme  qui.  avait  cardé  un  matelat  appartenant  à 
un  fondeur,  et  dans  lequel  il  rencontra  une  poussière  rougeâtre 
qu’il  reconnut  être  du  cuivre. 

Voy,  sa  traduction  des  maladies  des  artisaus.  p.  387. 
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Les  chiffoniers  parcourent  sans  cesse  les  villes, 
pour  acheter  les  chiffons  qu’ils  ont  à  vil  prix. 
Lorsqu’ils  en  ont  une  certaine  quantité.  Us  les 
vendent  aux  cartiers.  Rentrés  chez  eux,  ils  exa¬ 
minent  tous  ces  chiffons ,  pour  en  séparer  la 
soie  ;  ils  en  font  des  tas  énormes  dans  leurs 
habitations.  Il  s’exhale  une  odeur  infecte,  lors¬ 
qu’ils  remuent  ces  tas  de  chiffons,  pour  en  rem¬ 
plir  de  grands  sacs  qu’ils  portent  aux  manu¬ 
factures  de  papier. 

Ces  divers  ouvriers  exigent  à  peu  près  les 
mêmes  précautions.  Ceux  qui  travaillent  assis 
doivent  chercher  à  prendre  de  l’exercice  pour 
fortifier  leur  santé.  On  a  coutume  de  faire  battre 
les  matelats  lorsqu’ils  ont  servi  à  des  malades 
qui  ont  succombé.  On  préserverait  les  cardeurs 
de  matelats  de  bien  des  maladies  ,  si  on  avait 
l’attention  de  désinfecter  ces  objets  par  le 
moyen  de  l’acide  oxi-muriatique.  Ce  conseil  est 
aussi  relatif  aux  chiffoniers  ,  aux  frippiers.  Ces 
artisans  doivent  avoir  soin  d’entretenir  la  pro¬ 
preté  ;  l’usage  des  bains  leur  est  convenable 
sous  ce  rapport.  On  leur  recommande  de  détour¬ 
ner  le  visage  de  dessus  leur  ouvrage  ,  de  par¬ 
ler  le  moins  possible  en  travaillant ,  et  de  se 
placer  le  dos  tourné  au  vent. 
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Chandeliers .  Le  premier  inconvénient  que  ces 
artisans  aient  à  redouter ,  est  l’odeur  infecte  qui 
s’exhale  du  suif  qu’ils  fondent  pour  la  fabrica¬ 
tion  des  chandelles  ;  ils  sont  penchés  sur  les 
chaudières  ,  et  agitent  le  suif  liquide.  Us  le 
versent  dans  une  auge  nommée  abyme ,  et  plon¬ 
gent  à  plusieurs  reprises  les  mèches  de  coton 
enfilées  par  des  baguettes  de  bois.  Lorsque  les 
chandelles  sont  achevées  et  refroidies,  on  les 
coupe  avec  un  instrument  appelé  coupe-queue , 
rcgnoir.  Il  se  compose  d’une  platine  de  cuivre 
qui  a  des  rebords  dans  toute  sa  longueur  f 
avec  un  goulot .  Il  y  a  dessous  cette  platine 
une  poêle  de  tôle  quarrée  dans  laquelle  on  met 
des  charbons  allumés.  La  platine  étant  échauf¬ 
fée,  l’ouvrier  prend  sur  le  plat  de  ses  mains 
plusieurs  brochées  de  chandelles  ,  dont  il  ap¬ 
puie  l’extrémité  inférieure  sur  la  platine  qui 
est  assez  chaude  pour  faire  fondre  le  suif  qu’on 

veut  retrancher  ;  en  se  fondant  le  suif  coule 

♦ 

par  le  goulot  dans  la  poêle  destinée  à  le  recevoir. 
Par  ce  moyen ,  on  coupe  ,  on  applatit  par  l'ex¬ 
trémité,  les  chandelles  avec  plus  de  vitesse  et 
de  propreté  qu’on  ne  le  ferait  avec  une  lame 
tranchante.  Mais  ce  travail  est  très  pénible  pour 
les  ouvriers ,  qui  respirent  en  même  tems  les 
vapeurs  du  suif  et  celles  du  charbon. 
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On  ne  saurait  trop  recommander  à  ces  arti¬ 
sans,  de  ne  pas  laisser  enflammer  leur  suif,  ce 
qui  les  exposerait  à  de  nouveaux  dangers  , 
d’entretenir  la  propreté  ,  et  de  sortir  de  tems 
en  tems  pour  respirer  un  air  plus  salubre. 

Cureurs  de  puits  et  d'ègoûts.  Outre  l’humidité 
et  les  vapeurs  fétides  que  ces  ouvriers  ont  à 
craindre,  ils  sont  encore  sujets  à  être  frappés 
d’asphyxie  ,  lorsqu’ils  pénétrent  dans  ces  lieux, 
sans  s’être  assurés  auparavant  de  l’état  de  l’air 
qu’ils  renferment  en  y  plongeant  une  lanterne 
allumée.  Les  gaz  qui  se  trouvent  dans  les  puits, 
sont  du  gaz  azote,  du  gaz  acide  carbonique, 
du  gaz  oxide  de  carbone,  de  l’hidrogène  sul¬ 
furé,  de  l’hidrosulfure  d’ammoniaque.  Dans  une 
instruction  relative  au  curage  des  puits,  publiée 
tout  récemment  par  MM.  Parmentier,  Deyeux, 
Cadet  de  Gassicourt ,  J.  J.  Leroux,  Pluzard , 
Dupuytren ,  Pariset  et  Petit,  on  recommande 
les  précautions  suivantes  (1),  lorsqu’on  veut 
renouveler  Pair  d’un  puits  méphitisé  :  on 
bouche  hermétiquement  l'ouverture  de  ce  puits 
avec  des  planches ,  du  plâtre  et  de  la  terre 
glaise.  On  pratique  au  milieu  de  cette  espèce 
de  couvercle ,  un  trou  large  d’un  décimètre 


(1)  Voy.  le  Moniteur  du  27  février  1812. 
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environ ,  sur  lequel  on  place  un  fourneau  ou 
réchaud  de  terre,  qui  ne  peut  recevoir  d’air 
que  celui  du  puits.  On  ajoute  près  la  ma  ri¬ 
delle  un  tuyau  de  plomb  ou  de  ferblanc  qui 
descend  jusqu’à  peu  de  distance  de  la  sur¬ 
face  de  l’eau.  On  allume  alors  le  fourneau  , 
et  on  le  recouvre  d’un  dôme  de  terre  cuite 
ou  de  tôle ,  surmonté  d’un  bout  de  tuyau  de 
poêle,  afin  de  donner  au  fourneau  la  propriété 
d’attirer  beaucoup  d’air.  Lorsque  le  fourneau 
a  été  en  activité  pendant  une  heure  ou  deux  , 
suivant  la  profondeur  du  puits  ,  on  l’enleve  et 
l’on  descend  dans  le  puits  la  lanterne  ;  dans 
le  cas  où  elle  s’éteindrait ,  on  mettrait  le  puits 
à  sec,  on  attendrait  quelques  jours,  pour  l’é¬ 
puiser  de  nouveau,  ou  renouveler  Implication 
du  fourneau  ventilateur.  Au  défaut  de  cet  ap¬ 
pareil  ,  on  y  substituerait  un  ou  deux  forts 
soufflets  de  forge  que  l’on  adapterait  au  tuyau 
prolongé  jusqu’à  la  surface  de  l’eau,  pour  dé¬ 
placer  l’air  vicié. 

Il  est  nécessaire  aussi  de  chercher  à  recon¬ 
naître  quelle  est  la  nature  de  la  substance  délé¬ 
tère  que  l’on  veut  détruire.  Pour  cet  effet,  on 
descendra  jusqu’à  la  surface  de  l’eau  un  vase 
rempli  d’eau  de  chaux ,  on  la  laissera  quelque 
tems,  et  on  jugera  de  l’abondance  de  l’acide 
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carbonique  par  l’abondance  du  précipité  qui  se 
sera  formé.  Pour  détruire  le  gaz  hidrogène  sul¬ 
furé,  ou  carboné,  on  descendra  au  fond  du 
puits  un  vase  ouvert  contenant  un  mélange 
d’oxide  de  manganèse,  de  muriate  de  soude, 
arrosé  d’acide  sulfurique.  L’acide  oxi-muriatique 
qui  se  dégage,  donnera  lieu  à  des  combinaisons 
innocentes.  Dans  le  cas  où  l’on  soupçonnerait  la 
présence  de  l’azote,  on  se  servirait  des  soufflets 
ou  du  fourneau  dont  il  vient  d’être  parlé.  Si 
malgré  ces  précautions ,  la  lanterne  descendue 
dans  le  puits,  continuait  à  s’éteindre,  il  faudrait 
renoncer  à  l’usage  du  puits  et  le  condamner. 
Bouchers ,  Cuisiniers ,  Poissonniers.  Les  bou¬ 
chers  toujours  teints  de  sang ,  sont  exposés 
surtout  aux  maladies  adynamiques  quand  ils  ne 
prennent  pas  beaucoup  de  précautions.  Ils  diffé¬ 
rent  des  autres  artisans ,  en  ce  que  leur  exté¬ 
rieur  offre  les  marques  de  la  santé  la  plus  bril¬ 
lante.  Ils  ont  ordinairement  beaucoup  d’embori- 
point;  il  est  vraisemblable  que  les  émanations 
animales  qu’ils  respirent  à  chaque  instant,  en 
sont  les  causes.  Les  rôtisseurs,  les  traiteurs,  les 
cuisiniers  sont  dans  le  même  cas.  Ces  ouvriers 
sont  très-exposés  pendant  l’été ,  parceque  la 
putréfaction  est  plus  prompte.  La  propreté  leur 
est  indispensable.  Ils  doivent  à  ces  époques 
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redoubler  d’attention;  se  nourrir  de  légumes  ^ 
rester  le  moins  possible  à  leur  travail,  et  cher¬ 
cher  à  respirer  un  air  pur  et  salubre. 

Les  poissonniers  doivent  user  des  mêmes 
précautions.  Us  ont  encore  plus  de  dangers  à 
courir;  car  l’odeur  du  poisson  corrompu  est  plus 
active  et  plus  dangereuse  que  celle  de  la  viande 
des  quadrupèdes. 

Fossoyeurs.  Les  fossoyeurs  sont  plus  exposés 
que  les  ouvriers  dont  je  viens  de  parler,  à 
l’action  des  effluves  putrides ,  qui  produisent 
chez  eux  des  maladies  mortelles.  Ces  hommes 
périssent  ordinairement  avant  l’âge  ;  leur  aspect 
est  triste,  lugubre;  leur  visage  est  pâle  et  cada¬ 
véreux  ;  et  cet  état  vient  non-seulement  de 
l’impression  des  miasmes  qu’ils  respirent,  mais 
encore  du  profond  sentiment  de  leur  misère  , 
et  du  dégoût  que  leur  métier  leur  inspire.  Les 
dangers  qu’ils  étaient  sujets  à  éprouver,  sont 
bien  diminués  depuis  qu’on  a  aboli  la  coutume 
d’enterrer  les  morts  dans  les  églises.  Néanmoins 
ils  ont  encore  à  redouter  l’odeur  des  cadavres 
qu’ils  accompagnent,  et  celle  qui  s’exhale  des 
fosses.  Aussi  on  leur  recommande  de  creuser 
la  terre  avec  précaution,  de  détourner  la  tête, 
de  porter  sur  eux  un  flacon  rempli  d’acide 
oxi~muriatique  liquide  faible,  et  de  le  respirer 

fréquemment. 
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fréquemment.  De  retour  chez  eux,  il  est  néces¬ 
saire  qu’ils  changent  d'habits,  qu’ils  les  sou¬ 
mettent  aux  fumigations,  et  qu’ils  se  tiennent 
très-proprement.  Leur  régime  doit  se  composer 
d’alimens  végétaux  acides  ,  de  vin  etc.  L’exer¬ 
cice  leur  est  très-salutaire  ;  iis  doivent  éviter 
l’excès  dans  les  plaisirs  de  l’amour,  les  veilles 
prolongées. 

Il  est  encore  plusieurs  autres  artisans  qui 
sont  exposés  à  respirer  des  vapeurs  animales  ; 
mais  comme  toutes  les  précautions  que  j’ai  in¬ 
diquées  peuvent  leur  être  appliquées,  je  n’en 
ferai  pas  une  mention  particulière.  Je  passe  à 
l’examen  d’une  autre  classe  d’artisans. 

4.  Artisans  exposés  à  Vaction  des  vapeurs  mélangées. 


Apothicaires .  Les  apothicaires  en  préparant 
des  remèdes  qui  sont  destinés  à  rétablir  la  santé 
des  autres ,  altèrent  souvent  la  leur.  Les  éma¬ 
nations  qu’ils  respirent,  appartiennent  aux  trois 
règnes,  et  quelquefois  dans  une  même  opération, 
ils  sont  incommodés  par  des  vapeurs  mélangées 
de  diverses  substances.  C’est  surtout  en  pulvé¬ 
risant  ces  matières,  ou  en  les  exposant  à  l’action 
du  feu,  qu’ils  sont  susceptibles  de  recevoir  l’im¬ 
pression  de  leurs  propriétés  délétères. 

Tome  //>  ij 
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îi  serait  sans  doute  très-utile  de  passer  en 
revue  les  différens  corps  qui  peuvent  nuire 
aux  apothicaires,  et  surtout  si  Ton  y  joignait 
Ses  remèdes  qui  peuvent  prévenir^  détruire  ou 
modifier  leur  action.  Mais  il  faudrait  pour  un 
semblable  travail,  énumérer  presque  tous  les 
médicamens  que  Ton  rencontre  dans  les  phar¬ 
macies.  Je  me  bornerai  à  parler  des  principaux, 
et  j’examinerai  quels  sont  les  moyens  de  pré¬ 
venir  leur  action.  Les  moyens  de  remédier  aux 
maux  qu’ils  ont  produits  ,  ou  de  modérer  leur 
influence  nuisible  sur  l’économie  animale,  sont 

du  domaine  de  la  Thérapeutique. 

.<  [ 

Les  préparations  de  soufre  font  éprouver  de 
la  gêne  dans  la  respiration  et  peuvent  produire 
îa  toux  ,  l’hémoptisie.  Les  vapeurs  des  acides 
nitrique,  nitreux,  muriatique  et  oxi-muriatîque, 
peuvent  incommoder  et  même  asphyxier 
ceux  qui  les  respirent  sans  précautions.  Un 
apothicaire  ayant  besoin  d’acide  sulfurique  rec¬ 
tifié  pour  faire  de  l’éther,  fit  cette  opération 
pendant  la  nuit ,  dans  une  chambre  où  étaient 
couchées  deux  personnes  qui  n’étaient  séparées 
du  laboratoire  que  par  des  planches  mal-jointes. 
La  cornue  se  fendit  au  milieu  de  l’opération  , 
et  la  vapeur  qui  se  répandit,  manqua  de  faire 
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périr  ces  deux  personnes,  qui  heureusement 
furent  secourues  à  tems. 

Les  préparations  métalliques  exposent  à  tous 
les  dangers  dont  il  a  été  parlé  en  traitant  des 
ouvriers  qui  respirent  des  vapeurs  minérales. 
L’arsenic  surtout ,  qui  se  réduit  facilement 
en  vapeurs,  peut  donner  lieu  aux  aeci- 
dens  les  plus  terribles,  si  on  s’approche  sans 
précautions  des  vases  qui  le  renferment.  Gardane 
rapporte,  dans  sa  traduction  de  Stockusen,  page 
43  ,  que  la  vapeur  du  kermès  minéral  donna  , 
à  toutes  les  personnes  qui  se  trouvaient  dans 
une  boutique  de  pharmacien  ,  un  violent  mal 
de  tête,  des  nausées,  et  même  un  commencement 
d’ophtalmie.  Celui  qui  pulvérisait  le  kermès  eut 

aussi  un  mal  de  tête  très-violent  i  des  cuissons 

* 

vives  dans  les  yeux,  des  ardeurs  d’urine,  et 
surtout  un  serrement  de  gorge  et  de  poitrine 
qui  gênait  la  déglutition  et  la  respiration. 

Les  sels  métallins  exposent  aussi  à  des  dan¬ 
gers  ;  tels  sont  l’oxi-muriate  de  mercure ,  le 
rnuriate  de  mercure  ,  le  muriate  d’antimoine. 

Parmi  les  végétaux,  les  préparations  d’opium 
peuvent  occasionner  l’assoupissement  et  le 
sommeil.  Toutes  les  plantes  de  la  famille  des 
solanées  agissent  sur  le  système  nerveux ,  et 
engourdissent  l’action  des  nerfs.  Il  est  dangereux 

i3  * 
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de  faire  sécher  ces  plantes  dans  les  chambres  à 
coucher.  Souvent  les  vapeurs  de  ces  substances 
que  le  pilon  fait  dégager  lorsqu’on  les  écrase, 
produisent  des  vertiges  et  l’assoupissement.  La 
fleur  de  tilleul  répand  une  odeur  qui  fait  mal 
à  la  tête  à  plusieurs  personnes  irritables  et  ner¬ 
veuses.  Ramazzini  a  vu  des  apothicaires  se  plain¬ 
dre  du  mal  de  tête  en  faisant  des  infusions  de  roses 
pour  les  sirops.  L’odeur  des  roses,  suivant  ce  mé¬ 
decin  observateur,  produit  même  la  diarrhée  (1). 

La  pulvérisation  des  cantharides  dans  des 
mortiers  qu’on  n’a  pas  eu  soin  de  fermer,  peut 
causer  de  graves  aecidens;  tels  sont  les  ardeurs 
d’urine,  l’hématurie,  le  priapisme,  les  convul¬ 
sions  etc.  Les  apothicaires  se  préserveront  de 
Faction  des  vapeurs  qu’ils  respirent,  par  la 
construction  de  leurs  laboratoires  qui  veulent 
être  vastes,  élevés,  bien  aérés.  Ils  auront 
l’attention  de  ne  pas  dessécher  les  plantes  qu’ils 
conservent ,  dans  des  lieux  enfermés  et  dans 
ceux  où  ils  se  tiennent  ordinairement.  Ils  devront 
interrompre  de  tems  en  tems  leurs  travaux  ; 
enfin  ils  ne  passeront  pas  subitement  d'une 
température  à  une  autre,  et  ils  auront  soin  de 

7  ’  •'( 


(i)  Quvr.  cild.  p.  A27® 
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se  couvrir  de  leurs  habits  avant  que  de  prendre 
le  grand  air,  lorsqu’ils  seront  échauffés. 

Chimistes.  Les  chimistes ,  de  même  que  les 
apothicaires,  sont  exposés  à  respirer  des  vapeurs 
mélangées.  Malgré  les  dangers  dont  ils  sont  en¬ 
vironnés,  le  zélé  qui  les  anime  est  le  seul  pré¬ 
servatif  qu’iîs  mettent  en  usage,  et  on  les  voit 
à  chaque  instant  aggrandir  le  domaine  de  cette 
science,  et  enrichir  les  autres  parties  de  la  mé¬ 
decine  des  faits  nombreux  qu’elle  leur  présente. 
On  ne  saurait  donc  trop  les  engager  à  prendre 
dans  leurs  travaux  toutes  les  précautions  qu’il 
leur  sera  possible:  elles  sont  les  mêmes  que  celles 

Indiquées  pour  les  apothicaires. 

» 

$.  î  î. 

Artisans  dont  les,  professions  s'exercent  sur  les 
fonctions  de  relation . 


Il  est  des  professions  qui  influent  sur  les  or¬ 
ganes  des  sens,  les  facultés  intellectuelles,  les 
organes  musculaires  et  les  organes  de  la  voix. 

1.  Artisans  dont  les  professions  s’exercent  sur  les 

organes  des  sens. 

Serruriers ,  Taillandiers  ,  Maréchaux ,  Forge¬ 
rons .  Les  travaux  auxquels  se  livrent  ces  ou» 
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vriers ,  portent  spécialement  leur  action  sur  les 
organes  de  la  vue.  D’abord  l’éclat  du  feu  violent 
auprès  duquel  ils  sont  sans  cesse  ,  concourt  à 
produire  des  maux  d’yeux.  Bien  plus ,  en  frap¬ 
pant  le  fer  rouge  ,  il  s’en  détache  des  parcelles 
qui,  venant  à  frapper  les  membranes  de  i’oeil  , 
les  irritent,  et  donnent  lieu  à  la  chassie  des  yeux 
et  à  l’ophthalmie  (1). 

Il  faut  avertir  ces  artisans  de  ne  pas  regarder 
trop  îongtems  le  fer  qui  sort  de  la  forge; 
Ramazzini  leur  recommande  surtout  l’usage  des 
betteraves  pour  entretenir  la  liberté  du  ventre  ; 
ils  doivent  éviter  les  excès  dans  le  vin  et  les 
liqueurs  spiritueuses  qui  les  disposent  à  con¬ 
tracter  des  maladies  aigues.  Ils  doivent  égale- 
ment  craindre  de  sortir  de  leurs  ateliers  pendant 

t 

l’hiver,  car  le  passage  brusque  du  chaud  au 
froid  leur  serait  très-pernicieux.  Il  faut  qu’ils  se 
couvrent  soigneusement,  et  même  qu’ils  défen¬ 
dent  leurs  mains  et  leur  visage  des  impressions 
de  l’air. 


(î)Juvénal  peint  de  la  manière  suivante  le  père  de  Dérnosthène  9 
qui  fabriquait  des  épées: 

„  Ouem  p&ter  ardent ît  massae  fuligine  lippus , 

5,  A  carbone  et  forcipibus ,  gladios  que  parante 
Incude3et  luîeo  Vulcano  ad  Rethora  misit.  „ 

Satyr.  10. 


ÎLe  PARTIE,  SECTION  III.%  CHAP.  Lcr,  §.  IL  199 


Verriers .  Les  verriers  ne  travaillent  que  six 
mois  de  l’année,  et  se  reposent  le  reste  du  tems. 
Parvenus  à  l’âge  de  quarante  ans ,  ils  quittent 
leur  état ,  et  se  reposent  ou  en  prennent  un 
autre.  Leur  travail  est  si  fatiguant  qu’il  faut  être 
dans  la  vigueur  de  l’âge  pour  y  résister.  Ils 
emploient  un  feu  violent  et  se  servent  de  subs¬ 
tances  minérales  pour  colorer  îe  verre.  Au 
milieu  de  l’hiver  ,  ces  ouvriers  sont  à  demi 
nuds,  occupés  à  souffler  leurs  vases  auprès  de 
leurs  fourneaux  embrasés.  Leurs  yeux  sont  sans 
cesse  fixés  sur  le  feu  et  sur  la  matière  en  fusion. 
Delà  naissent  plusieurs  affections  de  ces  organes. 
Les  verriers  sont  en  général  maigres  ;  on  dirait 
que  le  feu  les  desséche;  ils  sont  toujours  tour¬ 
mentés  d’une  soif  ardente,  d’où  viennent  les 
excès  que  la  plupart  font  dans  le  vin. 

Les  verriers ,  pour  éviter  ces  causes  de  ma¬ 
ladies  ,  feront  bien  de  suivre  les  préceptes  in¬ 
diqués  pour  les  ouvriers  précédens:  ils  pourraient 
faire  usage  avec  succès  de  l’eau  acidulée  avec  îe 
vinaigre,;  ils  étancheraient  ainsi  la  soif  qui  les 
tourmente.  Il  faut  qu’ils  ne  se  livrent  à  aucun 
excès;  leur  nourriture  doit  être  en  général,  re¬ 
lâchante  et  humectante. 

Artisans  qui  aiguisent  au  grès  les  rasoirs  et 
les  lancettes ,  Ces  ouvriers  sont  sans  cesse  obliges 
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d’avoir  les  yeux  sur  la  meule  qui  tourne  avee 
rapidité.  Lorsqu’ils  ont  travaillé  pendant  toute 
la  journée ,  ils  éprouvent  des  vertiges ,  et  l’agi¬ 
tation  de  la  meule  est  toujours  présente  à  leur 
esprit.  Leur  vue  s’affaiblit  de  bonne  heure. 

Tourneurs .  Les  tourneurs  sont  dans  le  même 
cas;  le  mouvement  de  rotation  du  tour,  atta¬ 
que  leurs  yeux  qui  sont  constamment  fixés  sur 
leur  ouvrage. 

Bijoutiers  ,  Horlogers ,  Graveurs.  Ces  artisans 
travaillent  sur  de  petits  objets  qui  exigent  une 
attention  continuelle.  Us  deviennent  myopes  de 
très  bonne  heure ,  et  ils  se»  servent  pour  la 
plupart  de  lunettes.  Plusieurs  perdent  la  vue 
dans  un  âge  peu  avancé.  On  leur  recommande, 
outre  l’usage  des  verres ,  de  ne  pas  pencher  la 
tête  sur  leur  ouvrage,  de  mettre  des  intervalles 
entre  leurs  travaux  ,  et  de  chercher  à  délasser 
les  yeux,  en  les  fixant  sur  divers  objets. 

Ecrivains ,  Copistes .  Les  écrivains  et  les  co¬ 
pistes  étaient  plus  communs  chez  les  anciens 
qu’ils  ne  le  sont  depuis  la  découverte  de  l’im¬ 
primerie.  Les  notarii  (1)  des  anciens  sont  rem¬ 
placés  parmi  nous  ,  par  les  secrétaires  ,  les  gref- 


(i)  On  appelait  ainsi  les  hommes  qui  écrivaient  très-vite  ai 
moyen  de  certaines  notes. 
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fiers ,  les  commis  qui  tiennent  les  livres  et  les 
registres.  Ces  artisans  sont  presque  toujours 
assis;  ils  exécutent  toujours  le  même  mouve¬ 
ment  avec  la  main  :  ils  dirigent  aussi  leur  at¬ 
tention  sur  ce  qu’ils  écrivent ,  afin  de  ne  pas 
commettre  d’erreurs.  Obligés  d’avoir  pendant 
longTems  les  yeux  fixés  sur  les  mêmes  objets  , 
l’aspect  continuel  du  papier  blanc ,  contribue 
à  affaiblir  ces  organes.  On  leur  conseille  de 
profiter  de  tous  leurs  momens  de  loisirs  pour 
prendre  de  l'exercice  ;  il  est  nécessaire  qu’ils 
portent  de  bonne  heure  des  conserves;  il  leur 
serait  avantageux  de  ne  pas  travailler  à  la  lu¬ 
mière  ;  lorsqu’ils  y  sont  obligés ,  ils  feraient 
bien  de  se  couvrir  d’un  défensif  de  taffetas 
vert,  ou  même  si,  cela  était  possible,  de  se 
tenir  dans  un  lieu  tapissé  tout  en  vert.  On  leur 
recommande  aussi  de  se  frotter  le  soir  et  le 
matin,  les  yeux  avec  de  l’eau  et  de  l’eau-de- 
vie. 

Chaudronniers.  Les  chaudronniers  sont  sans 
cesse  occupés  à  battre  et  à  forger  le  cuivre. 
Leurs  marteaux  font  tant  de*  bruit,  qu’ils  sont 
obligés  de  s’isoler  des  autres  ouvriers.  Assis  par 
terre,  le  dos  courbé,  ils  battent  d’abord  le 
cuivre  avec  des  maillets,  puis  avec  des  marteaux 
pour  lui  donner  le  degré  de  ductilité  nécessaire. 
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Le  bruit  qu’ils  font  leur  rend  l’ouïe  dure ,  et  ifs 
deviennent  tout-à-fait  sourds  dans  leur  vieillesse. 
La  position  qu’ils  prennent  pour  travailler,  les 
rend  courbés  et  bossus;  de  plus  ,  ils  sont  encore 
sujets  à  respirer  des  vapeurs  cuivreuses  qui  s’ex¬ 
halent  des  objets  qu’ils  travaillent. 

Canonniers .  Les  canonniers  sont  sujets  à  îa 
surdité  de  même  que  les  chaudronniers.  Ils  res¬ 
pirent  aussi  en  grande  quantité  la  vapeur  de  là 
poudre  à  canon. 

Parfumeurs.  Au  milieu  des  odeurs  les  plus 
suaves,  et  des  parfums  les  plus  délicieux,  les 
artisans  dont  il  est  question  ,  ont  des  dangers  à 
éviter  et  des  précautions  à  prendre.  Les  subs¬ 
tances  aromatiques  dont  ils  se  servent,  portent 
leur  impression  sur  l’organe  de  l’odorat.  Lorsque 
celle  ci  est  forte  et  îong-tems  continuée,  il  peut 
en  résulter  des  maux  de  tête  et  des  vertiges. 
Quelquefois  il  survient  des  éternuemens  répétés, 
des  vomissemens ,  par  l’effet  de  îa  sympathie  qui 
existe  entre  l’organe  de  l’odorat,  l’estomac  et  le 
diaphragme.  Le  sens  de  l’odorat  continuellement 
exercé,  finit  par  s’émousser  entièrement.  Enfin  l’as¬ 
phyxie  par  les  gaz  méphitiques  peut  survenir  aux 
parfumeurs.  Il  est  nécessaire  qu’ils  choisissent,  pour 
se  livrer  à  leurs  travaux,  des  endroits  ouverts 
et  où  l’air  puisse  être  renouvelé  ;  ils  doivent 
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se  boucher  îe  visage  lorsqu’ils  travaillent ,  et 
quitter  de  îems  en  tenis  pour  respirer  l’air  frais; 
les  lotions  avec  l’eau  fraîche  leur  sont  très- 
utiles. 

Plongeurs .  Les  plongeurs  sont  ceux  qui  des¬ 
cendent  dans  la  mer  pour  y  chercher  diverses 
choses,  et  qui  ont  contracté  l’habitude  de  rester 
quelque  tems  au  fond  des  eaux  sans  être  étouf¬ 
fés.  C’est  par  eux  que  l’on  a  dans  les  Indes  de 
très-beaux  coquillages.  Ils  font  la  pêche  des 
huîtres  qui  portent  des  perles ,  dans  îe  golfe 
Persîque.  Ils  se  mettent  du  coton  dans  les 
oreilles  et  dans  le  nez  ;  on  leur  lie  sous  les 
bras  une  corde  ,  dont  on  tient  l'extrémité  ;  on 
leur  attache  au  gros  orteil,  une  pierre  du  poids 
de  vingt  livres  environ  ,  dont  la  corde  est  tenue 
par  les  mêmes  hommes.  On  leur  donne  un 
réseau  qu’un  cerceau  tient  toujours  ouvert, 
qui  est  attaché  à  une  corde  dont  îe  bout  est 
encore  retenu  à  l’extérieur.  Alors  les  plongeurs 
descendent  dans  la  mer  ;  ils  détachent  aussitôt 
la  pierre  que  l’on  retire,  ils  remplissent  leur 
réseau  des  huîtres  et  des  coquillages  qu’ils 
rencontrent.  Mais  dès  qu’ils  commencent  à  perdre 
haleine,  ils  donnent  le  signal  en  tirant  la  corde 
qui  est  liée  sous  leurs  bras;  alors  on  les  retire 
aussi  promptement  qu’il  est  possible.  Les  mêmes 
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Individus  plongent  jusqu'à  douze  fois,  en  mettant 
des  intervalles  pour  se  reposer. 

Un  semblable  métier  est  très-fatiguant  pour 
ceux  qui  l’exercent.  La  pression  de  l’eau  sur 
toute  l’habitude  du  corps,  remplit  les  yeux  de 
sang,  et  donne  lieu  ordinairement  à  des  hémo¬ 
ptysies  (1).  Les  plongeurs  ne  peuvent  guères 
continuer  leur  métier  que  pendant  quatre  ou  cinq 
ans;  passé  ce  lems,  ils  ne  sont  plus  maîtres  de 
retenir  assez  long-tems  leur  respiration. 

Pour  diminuer  les  dangers  auxquels  leur 
profession  les  expose,  on  a  inventé  la  clocha 
du  plongeur.  Hailey  trouva  le  moyen  non-seu¬ 
lement  de  renouveler  l’air  dans  l’intérieur  de 
cette  cloche,  mais  encore  d’empêcher  que  l’eau 
n’y  pénètre ,  à  quelque  profondeur  que  l’on 
se  trouve.  La  description  de  sa  machine  se 
trouve  dans  l’Encyclopédie  méthodique ,  article 
arts  et  métiers  (2). 

Les  plongeurs ,  ainsi  que  les  bateliers ,  les 
pêcheurs  et  tous  ceux  qui  vivent  habituellement 
dans  des  lieux  froids  et  humides,  sont  très-sujets 
aux  maladies  cutanées,  aux  érysipèles  ,  aux 
pleurésies,  aux  catharres  et  aux  rhumatismes. 


(1)  Savary,  Lettres  sur  la  Grèce,  p.  97.  Paris  }  1788. 

(2)  T.  VI ,  p.  5o8. 


Iî.e  PARTIE ,  SECTION  IÏI.%  CHAP.  I.er,  §.  II.  2o5 


Je  leur  recommande  de  porter  dans  l’eau  une 
capote  de  toile  cirée,  afin  de  ne  pas  être  conti¬ 
nuellement  mouillés.  Lorsqu’ils  ont  fini  leurs 
travaux,  ils  doivent  changer  de  linge,  et  se 
sécher  dans  le  lit  ou  auprès  du  feu.  Les  frictions 
leur  sont  très-utiles.  Il  leur  est  convenable  de 
boire  du  vin  et  même  de  l’eau-de-vie,  quand  ils 
se  sentent  saisis  par  le  froid. 

•  -  -v  ,  t  ■■■*  . 

2.  Des  professions  qui  influent  sur  les  facultés 

intellectuelles. 


En  plaçant  les  littérateurs  au  nombre  des 
artisans ,  je  n’ai  pas  eu  l’intention  de  mettre  de 
niveau  les  arts  qui  sont  du  domaine  de  Tin- 
telligence  et  ceux  qui  n’exigent  que  des  opéra¬ 
tions  purement  mécaniques.  Les  hommes  de 
Lettres  sont  trop  utiles  pour  les  passer  sous 
silence,  et  pour  ne  pas  leur  indiquer  les  moyens 
de  conserver  leur  santé  si  précieuse  aux  progrès 
des  sciences  qu’ils  cultivent,  et  à  la  société  dont 
ils  font  partie. 

Si  les  études  modérées  concourent  à  entrete¬ 
nir  la  santé  ,  l’application  excessive  contribue 
à  l’altérer;  elle  est  la  t  source  d’une  foule  de 
maux  ;  elle  abrège  la  durée  de  la  vie.  Les 
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hommes  qui  par  état  se  sont  voués  à  la  culture 
des  sciences  et  des  lettres ,  ont  beaucoup  de 
précautions  à  prendre,  pour  ne  pas  être  les 
victimes  de  leur  amour  pour  l’étude. 

La  coutume  qu’ils  ont  de  rester  dans  des 
appartemens  dont  l’air  n’a  pas  été  renouvelé  * 
leur  est  très-préjudiciable.  L’air  qu’ils  respirent 
est  épais,  sans  élasticité,  il  échauffe  au  lieu  de 
rafraîchir,  appesantit  au  lieu  d’animer,  relâche 
au  lieu  de  fortifier,  et  augmente  les  mauvais 
effets  de  toutes  les  autres  causes  qui  leur  nuisent. 
Il  est  nécessaire  d’ouvrir  chaque  jour  les  fenêtres 
des  appartemens. 

Les  gens  de  lettres  sont  très-souvent  fort  peu 
soigneux  d’eux  mêmes  ,  et  négligent  la  propreté-. 
Les  dents  qu’on  oublie  de  nettoyer,  se  couvrent 
d’un  tartre  épais  et  fétide  qui  corrompt  rhaleine5 
gâte  les  gencives,  produit  des  douleurs,  cause 
la  perte  des  dents  et  altère  la  salive.  Delà 
naissent  des  mauvaises  digestions.  L’usage  des 
bains  tièdes  est  très-convenable  aux  gens  de 
lettres  ;  ils  agissent  en  détruisant  le  spasme  oc¬ 
casionné  par  les  études  ;  les  lotions  sont  éga¬ 
lement  utiles  V  ainsi  que  les  frictions. 

Le  régime  des  gens  de  lettres  doit  être  en 
général  relatif  aux  forces.  Les  alimens  de  difficile 
digestion  ne  leur  sont  pas  convenables  ;  le  vin 
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pris  en  petite  quantité,  ne  peut  produire  que  de 
bons  effets,  et  le  conseil  que  quelques  auteurs 
leur  ont  donné  de  ne  boire  que  de  beau,  est 
beaucoup  trop  sévère. 

La  trop  grande  application  donne  lieu  quel¬ 
quefois  à  la  rétention  des  urines  et  des  excré- 
mens  dans  la  vessie  et  dans  les  intestins.  Ces 
matières  excrémentitielles  trop  long-tems  rete¬ 
nues  ,  se  corrompent  ,  irritent  les  intestins  ou 
la  vessie,  en  altèrent  les  membranes  muqueuses, 
et  sont  les  sources  de  plusieurs  maladies.  La  vie 
sédentaire  que  mènent  les  gens  de  lettres,  leur 
est  nuisible.  Il  serait  utile  qu’ils  sortissent  sou¬ 
vent  de  leurs  maisons  pour  aller  respirer  l’air 
pur  de  la  campagne.  Les  promenades  à  pied, 
en  voiture ,  à  cheval ,  les  voyages  sur  beau , 
leur  sont  très-convenables. 

Les  veilles  sont  très-préjudiciables  aux  per¬ 
sonnes  qui  cultivent  les  sciences  et  les  lettres, 
néanmoins,  il  en  est  beaucoup  qui  ont  l’habitude 
de  consacrer  au  travail  de  l’esprit,  le  tems  qu'ils 
devraient  donner  au  repos.  Il  résulte  de  cette 
coutume ,  que  le  sommeil  n’est  jamais  aussi 
profond ,  qu’il  devrait  l’être:  car  après  s’être 
livré  à  des  méditations  profondes ,  le  cer¬ 
veau  en  conserve  l’impression.  On  est  agité; 
et  le  matin,  le  sommeil  n’a  pas  produit  son  effet 
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accoutumé,  qui  est  de  réparer  les  forces,  et  de 
délasser  les  organes. 

Rien  n’est  pîus  nuisible  aux  gens  de  lettres 
que  l’application  soutenue.  C’est  d’elle  que  vien¬ 
nent  la  plupart  des  maux  dont  ils  sont  la  proie. 
L’attitude  qu’ils  gardent  pendant  leurs  occupa¬ 
tions  est  essentielle  à  considérer.  Les  uns  tien¬ 
nent  leurs  yeu/X  attachés  sur  des  livres ,  et  fati¬ 
guent  beaucoup  la  vue.  Les  autres  sont  assis 
devant  une  table  sur  laquelle  ils  écrivent.  Le 
pli  que  forment  les  vaisseaux  au  haut  de  la 
cuisse  et  sous  le  genou,  gênent  la  circulation  dans 
les  parties  inférieures.  Le  corps  est  courbé  en 
avant ,  de  manière  que  les  viscères  abdominaux 
sont  comprimés  les  uns  par  les  autres.  Les  bat- 
temens  du  coeur  et  les  pulsations  des  artères 
sont  augmentés  ;  il  en  résulte  des  palpitations , 
et  même  une  fièvre  légère.  Les  poumons  sem¬ 
blent  être  refoulés  vers  les  parties  supérieures  ; 
c'est  pourquoi  la  respiration  se  ralentit;  quel¬ 
quefois  elle  est  suspendue  et  entrecoupée  de 
soupirs.  On  éprouve  à  la  région  épigastrique  un 
resserrement  semblable  à  celui  qu’opèrent  les 
affections  pénibles.,,  Ou’on  examine,  dit  Robert, 
n  un  homme  fortement  occupé  de  son  objet  ; 
n  il  semble  qu’il  soit  devenu  insensible.  Rien 

d’extérieur  ne  peut  remuer  son  arae;  on  lui 

»  parle, 
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55  parle,  il  n’entend  pas,  si  on  le  touche,  il 
5,  ne  le  sent  pas;  il  n’apperçoit  pas  même  les 
„  objets  qui  sont  sous  ses  yeux.  Les  organes 
5,  de  ses  divers  sens  semblent  être  privés  d’ac- 
„  tion  (1).  „ 

D’après  ce  tableau  ,  il  est  facile  de  voir  com¬ 
bien  de  dangers  courent  ceux  qui  se  livrent 
immodérément  à  l’étude.  On  ne  peut  que  con¬ 
seiller  aux  gens  de  lettres  de  mettre  des  inter¬ 
valles  entre  leurs  travaux,  et  de  consacrer  leurs 
loisirs  à  fortifier  leur  corps.  Ils  ne  doivent  pas 
s’appliquer  avant  que  la  digestion  soit  achevée; 
la  preuve  la  plus  sûre  que  l’on  a  assez  travaillé, 
c’est  lorsqu’on  se  sent  affaibli ,  lourd ,  pesant, 
que  l’on  éprouve  des  baillemens,  qu’on  a  Se 
visage  rouge  et  enflammé.  S’opiniâtrer  à 
continuer  son  travail;  ne  pas  se  délasser  par  la 
promenade  et  la  dissipation,  c’est  vouloir  ruiner 
tout  à  fait  la  santé  qui  finit  par  s’enfuir  sans 
retour. 

3.  Artisans  dont  les  professions  s’exercent  sur  les 

organes  musculaires. 

Parmi  les  professions  qui  s’exercent  sur  les 
organes  musculaires  ,  les  unes  exigent  une  loco- 


(1)  Traité  des  principaux  objets  de  médecine,  T.  II,  p. 

Tome  IL  14 
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motion  générale,  tandis  que  les  autres  ne  de¬ 
mandent  qu'une  locomotion  partielle. 

Locomotion  generale . 


Coureurs .  Les  anciens  regardaient  la  course 
comme  un  exercice  salutaire  ;  elle  faisait  partie 
de  la  gymnastique;  on  décernait  dans  les  jeux 
publics,  des  couronnes  à  ceux  qui  avaient  le 
plutôt  atteint  le  but  désigné.  Suivant  Suétone, 
les  Empereurs  Romains  et  les  nobles  avaient 
des  coureurs.  Aetius  Spartianus  parle  des  cou¬ 
reurs  de  l’Empereur  Verus,  qui  avaient  des  ailes 
aux  épaules,  et  portaient  le  nom  des  vents  (i). 
„  Une  des  choses  les  plus  légères ,  c’est  qu’il 
5,  faisait  souvent  mettre  des  ailes  à  ses  coureurs, 

à  l’exemple  des  passions,  et  qu’il  les  appelait 
3,  du  nom  des  différens  vents;  l’un  Borée,  l’autre 
5,  Notus  ,  celui-ci  Aquilon  ,  celui-là  Circius , 
3,  et  qu’il  leur  ordonnait  de  courir,  sans  aucune 
3,  espèce  d’humanité  et  sans  repos.  „ 

L’usage  des  coureurs  est  aboli  maintenant  ; 
dans  quelques  pays  seulement,  les  nobles  ont 
des  hommes  qui  vont  devant  eux ,  et  qui  sont 


(i)  In  vitâ  imperat.  Veri» 
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chargés  de  porter  les  lettres  et  d'en  apporter 
les  réponses.  Cet  état  est  très-fatiguant.  Les  or¬ 
ganes  de  la  respiration  sont  sujets  à  être  lésés; 
delà  les  hémoptisies  et  les  phthisies  qui  naissent 
souvent  chez  ceux  qui  remplissent  de  semblables 
métiers.  Ils  sont  maigres  et  secs;  les  hernies 
sont  très-fréquentes  chez  eux.  Les  coureurs  sont 
exposés  à  toutes  les  intempéries  de  Pair  ;  ils 
sont  vêtus  légèrement;  l'exercice  continuel  qu’ils 
prennent  les  met  souvent  en  sueur,  et  lorsqu’ils 
viennent  à  se  reposer,  ils  sont  sujets  à  éprouver 
des  suppressions  de  la  transpiration  ,  et  à  toutes 
les  maladies  qui  en  dépendent. 

Les  coureurs  doivent  porter  des  bandages  , 
afin  de  se  préserver  des  hernies.  Ils  doivent 
chercher  à  réparer  l’épuisement  qui  résulte  de 
l’exercice  immodéré  qu’ils  prennent ,  par  des 
alimens  nourrissans  ,  les  frictions  douces  et 
huileuses,  les  bains,  le  sommeil  prolongé ,  et  par 
la  fuite  de  tous  les  excès. 

Chasseurs.  Les  chasseurs  se  livrent  à  des 
exercices  pénibles.  Ils  parcourent  les  bois  et 
les  campagnes  dans  toutes  les  saisons  ,  ils  pas¬ 
sent  souvent  les  nuits  pour  attendre  leur  proie. 
Obligés  de  marcher,  de  courir,  de  se  courber, 
de  pousser  des  cris  ,  d’exercer  enfin  tous  leurs 
organes,  ils  sont  exposés  à  plusieurs  maladies, 
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telles  sont  les  hernies  ,  les  suppressions  de  la 
transpiration  etc.  Les  fièvres  intermittentes  se 
déclarent  volontiers  chez  ceux  qui  s’occupent 
pendant  l’automne,  à  prendre  des  oiseaux  dans 
des  filets  ;  il  en  est  de  même  de  ceux  qui  sé¬ 
journent  au  milieu  des  vallées  et  sur  les  étangs 
dans  de  petites  nacelles,  pour  prendre  des  oi¬ 
seaux  aquatiques.  Les  chasseurs  doivent  se 
couvrir  la /  tête  ,  éviter  les  excès ,  s’habiller 
chaudement  ,  et  ne  pas  s’exposer  imprudem¬ 
ment  aux  variations  de  la  température. 

Laboureurs.  Les  changemens  subits  de  l’air, 
la  mauvaise  nourriture  des  habiîans  de  la  cam¬ 
pagne  ,  sont  deux  principales  causes  des  alté¬ 
rations  qu’éprouve  leur  santé.  Il  faut  ajou¬ 
ter  encore  la  malpropreté  qui,  dans  quelques 
endroits  surtout  est  portée  à  l’excès.  Les  tra¬ 
vaux  de  la  campagne  sont  peu  propres  par  leu£ 
nature  à  produire  des  incommodités  ;  ils  exercent 
tout  le  corps  et  concourent  à  le  rendre  fort  et 
robuste  ,  quand  ils  sont  modérés  ;  mais  le  plus 
souvent  ils  excédent  les  forces  de  ceux  qui 
s’y  livrent  ;  ils  produisent  alors  la  maigreur  du 
corps  ;  ils  amènent  une  vieillesse  prématurée. 
Les  terrassiers  ,  les  vignerons,  les  moissonneurs, 
sont  obligés  d’avoir  sans  cesse  le  dos  courbé; 
il  résulte  de  cette  position  qu’ils  gardent  dans 
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leurs  travaux  ,  qu’ils  ont  de  très-bonne  heure 
le  corps  plié  en  deux.  On  leur  conseille  de 
chercher  à  se  redresser  de  teins  en  tems ,  et 
de  se  faire  des  frictions  avec  une  flanelle  im¬ 
bibée  d’huile. 

Les  ouvriers  qui  manient  la  bêche  ,  la  houe, 
et  les  autres  instrumens  du  labourage ,  sont 
sujets  à  avoir  une  sorte  de  roideur  des  mains, 
qu’ils  ne  peuvent  plus  redresser.  Les  moisson¬ 
neurs  s’exposent  aux  rayons  du  soleil  pendant 
les  plus  grandes  chaleurs  de  l’été.  Il  est  né¬ 
cessaire  qu’ils  se  couvrent  la  tète ,  quand  ils 
sont  obligés  de  rester  dans  les  champs.  Il  serait 
même  convenable  qu’ils  eussent  un  linge  mouil¬ 
lé  autour  de  leur  tête  ,  afin  d’entretenir  la 
fraîcheur  dans  cette  partie;  ils  doivent  cher¬ 
cher  des  abris  contre  les  rayons  du  soleil  , 
toutes  les  fois  qu’ils  suspendent  un  instant 
leurs  travaux.  Ils  doivent  éviter  de  s’endormir 
nue  tête  sur  du  foin,  à  l’ardeur  du  soleil,  car  ils 
courraient  le  danger  d’avoir  une  inflammation 
des  membranes  du  cerveau.  Enfin  ,  il  faut  qu’ils 
aient  l'attention  de  ne  pas  boire  de  l’eau  fraîche 
quand  ils  sont  échauffés  par  leurs  travaux;  ils 
peuvent  y  mêler  du  vinaigre  qui  les  désaltérera 
fort  bien. 
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Portefaix ,  Porteurs  d'eau .  Les  portefaix  sont 
très-nombreux  dans  les  villes  commerçantes  et 
maritimes.  L.es  efforts  qu’ils  font  pour  soulever 
et  pour  porter  des  poids  énormes  ,  sont  sou* 
vent  les  causes  de  plusieurs  maladies.  Leurs 
travaux  exigent  de  longues  inspirations ,  et  une 
tension  soutenue  du  dia 
tisans  sont-ils  exposés  aux  anévrismes  ,  aux  va¬ 
rices  des  jambes,  à  l’hémoptisie  produite  par  la 
rupture  des  vaisseaux  des.  poumons,  à  des  inflam¬ 
mations  de  poitrine  et  du  bas-ventre,  aux  her- 
nies  etc.  La  position  constante  qu’ils  gardent 
lorsqu’ils  portent  de  lourds  fardeaux,  les  rend 
bossus.  Ils  ont  tous  les  muscles  bien  dévelop¬ 
pés  ,  les  jambes  minces,  des  épaules  larges, 
et  tous  les  caractères  de  la  constitution  athlé¬ 
tique.  On  ne  peut  que  recommander  à  ces  ar¬ 
tisans  de  ne  pas  abuser  de  leurs  forces.  Il  en 
est  qui ,  par  paresse  ou  par  gageure ,  portent 
en  une  fois  des  fardeaux  qu’ils  n’auraient  dû 
porter  qu’en  deux  ou  trois  reprises,  et  qui  s’ex¬ 
posent  ainsi  aux  plus  grands  dangers. 

Les  porteurs  d’eau  ont  d’autres  périls  à  évi¬ 
ter.  L’eau  froide  et  quelquefois  glacée  qu’ils 
portent ,  peut  se  répandre  sur  eux  lorsqu’ils 
sont  en  sueur  ,  et  donner  lieu  à  de  graves  ac- 
cidens.  Four  les  provenir ,  on  leur  conseille 


phragme.  Aussi  ces  an* 
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de  se  bien  couvrir  ,  et  de  se  frotter  le  soir 
tout  le  corps  avec  une  flanelle  pour  rappeler 
la  transpira  don. 

Locomotion  partielle. 


Imprimeurs.  Ces  artisans  peuvent  être  divisés 
en  deux  classes.  Les  compositeurs  choisissent 
les  lettres  dans  les  cases,  et  forment  les  mots 
par  leur  arrangement:  ou  bien  ils  les  replacent 
quand  on  ne  se  sert  plus  de  la  forme.  Ceux 
qui  travaillent  à  la  presse  sont  au  nombre  de 
deux.  L’un  imprègne  d’encre  des  tampons  de  ' 
peau  remplis  de  crins,  et  en  touche  les  planches 
d’imprimerie.  L’autre  meut  la  partie  supérieure 
de  la  presse  avec  la  main  droite ,  et  appuie 
fortement  dessus  ,  de  sorte  que  dans  un  instant 
tous  les  caractères  delà  planche  se  trouvent  tracés 
sur  le  papier.  Ils  répètent  cette  manoeuvre ,  jus¬ 
qu’à  ce  qu’ils  aient  tiré  le  nombre  d’exemplaires 
désigné. 

Les  imprimeurs  sont  exposés  aux  maux  qu’oc¬ 
casionne  la  vie  sédentaire  et  la  station  prolon¬ 
gée.  Les  compositeurs  ont  sans  cesse  les  yeux 
fixés  sur  des  caractères  noirs ,  d’où  naissent 
Eaflaiblissement  de  ces  organes ,  la  goutte  se¬ 
reine  etc.  Ils  disent  eux-mêmes,  qu’en  sortant 
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de  leurs  ateliers  ,  ils  ont  devant  les  yeux  l’image 
des  caractères  d’imprimerie,  pendant  plusieurs 
heures  et  même  pendant  la  nuit.  Il  est  nécessaire 
que  les  compositeurs  portent  habituellement  des 
conserves.  Ils  ont  une  coutume  très-dangereuse. 
Elle  consiste  à  mettre  dans  leur  bouche  les  ca¬ 
ractères  dont  ils  se  servent  pour  la  composition. 
Cela  peut  leur  occasionner  à  la  longue  la  co¬ 
lique  des  plombiers.  Ceux  qui  ont  des  bles¬ 
sures  aux  mains  ne  doivent  pas  travailler  à 
la  case. 

Les  imprimeurs  qui  travaillent  à  la  presse, 
sont  sujets  aux  tremblemens,  aux  hernies, 
aux  hydropisies,  aux  ulcères  des  jambes.  Il 
serait  à  désirer  qu’on  leur  fit  quitter  de  tems 
en  tems  cette  occupation,  et  qu’ils  travaillassent 
alternativement  à  la  case  et  à  la  presse.  On  leur 
conseille  de  se  frotter  fréquemment  les  bras  avec 
de  l’huile,  et  d’éviter  les  excès.  Tous  ces  artisans 
séjournent  dans  des  ateliers  très-chauds,  pendant 
l’hiver;  lorsqu’ils  en  sortent  sans  précaution,  ils 
sont  exposés  à  la  suppression  de  la  transpiration. 

Charpentiers  ,  Charrons  ,  Tonneliers ,  Menui¬ 
siers,  Scieurs  de  bois.  Anciennement,  tous  ceux 
qui  travaillaient  le  bois  étaient  compris  sous  le 
nom  de  charpentiers .  Vers  la  fin  du  quinzième 
siècle,  on  appela  menuisiers  ceux  qui  employaient 
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les  menus  bois  à  toute  sorte  de  petits  ouvrages. 
La  charpenterie  a  encore  été  divisée  en  deux 
espèces:  Tune  est  le  charronnage  dont  les  ouvrages 
sont  les  charrettes,  les  équipages  et  toutes  sortes 
de  voitures  ;  et  Eautre  la  charpenterie  propre¬ 
ment  dite,  qui  consiste  à  tailler  et  à  assembler 
avec  justesse  et  solidité  des  bois  de  différentes 

«  n 

grosseurs,  pour  la  construction  de  grands  ou¬ 
vrages  ,  tels  que  les  maisons ,  les  vaisseaux  etc. 

Ces  artisans  exercent  surtout  les  extrémités 
supérieures.  Ils  ne  doivent  jamais  travailler 
long-lems  de  suite  :  il  est  nécessaire  qu’ils  pren¬ 
nent  de  tems  en  tems  du  repos  ,  afin  de  rendre 
aux  organes  la  portion  d’action  dont  le  travail 
les  a  privés.  Les  scieurs  de  bois  ont  aussi  un 
métier  très-pénible.  Ils  posent  des  arbres  carrés 
sur  deux  tréteaux;  l’un  des  ouvriers  monte  et 
pose  un  pied  sur  chacun  de  ces  tréteaux;  l’autre 
ouvrier  est  placé  au  dessous;  ils  tirent  alterna¬ 
tivement  la  scie,  en  suivant  des  lignes  tracées 
avec  de  la  pierre  rouge.  Hippocrate  a  décrit 
cette  manoeuvre  avec  exactitude,  lorsqu’il  dit: 
Quemadmo dam  f abri  lignarii  lignum  serro  disse - 
cant ,  et  aller  quidem  trahit ,  aller  protrudit ,  idem 
sanè  facienles:  et  qui  deorsum  premit ,  superiorem 
trahit ,  neque  enim  alias  admitteret  deorsum  ire . 
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Si  verà  violenter  cogant ,  toto  opéré  aberrabunt  (1). 
L’ouvrier  qui  est  en  haut  a  besoin  de  faire  de 
plus  grands  efforts  pour  tirer  la  scie  ;  mais 
celui  qui  est  en  bas,  est  sans  cesse  incommodé 
par  la  poudre  du  bois  qui  lui  tombe  dans  les 
yeux. 

Tisserands.  Chez  les  anciens,  les  femmes 
avaient  seules  le  droit  de  faire  des  tissus.  Au¬ 
jourd’hui  ce  sont  des  hommes  qui  sont  chargés 
de  cette  occupation.  Pour  faire  le  tissu  du  drap, 
deux  hommes  aux  bouts  du  métier  ,  lancent  la 
navette  avec  la  trame,  l’un  apres  l’autre,  et 
tirent  avec  force  le. peigne  vers  leurs  poitrines. 
Lorsque  ces  ouvriers  ont  travaillé  pendant  un 
certain  terns,  ils  sont  très-fatigués  des  bras,  du 
fîos  et  des  pieds.  Outre  cela,  ils  respirent  les 
vapeurs  de  la  laine  imprégnée  d’huile  ;  leurs 
ateliers  exhalent  une  odeur  infecte;  leur  haleine 
est  fétide;  ils  ont  les  yeux  rouges.  On  leur 
conseille  un  travail  modéré,  des  frictions  sur 
les  bras  et  les  jambes  avec  l’huile  d’amandes 
douces  ,  la  propreté  dans  les  vêtemens.  Il  serait 
à  désirer  aussi  qu’ils  établissent  leurs  ateliers 
dans  des  lieux  élevés  et  non  exposés  à  l’hu¬ 
midité. 


(i)  De  diastâ.  lib,  I. 
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Cordonniers ,  Tailleurs.  Tous  les  ouvriers  qui 
font  usage  de  l'aiguille,  et  qui  travaillent  assis , 
deviennent  courbés  et  bossus  :  leur  tête  est 
penchée  en  avant  comme  s’ils  cherchaient  quel¬ 
que  chose  à  terre.  Duplanil  a  observé  que  la 
phthisie  pulmonaire  qui  autrefois  était  peu  com¬ 
mune  en  France,  s’est  beaucoup  répandue  par 
suite  de  l’habitude  des  travaux  sédentaires. 

Les  tailleurs  restent  assis  pendant  toute  la 
journée,  les  jambes  croisées.  Les  cordonniers 
sont  également  assis ,  et  respirent  un  air  mal¬ 
sain  dans  leurs  boutiques:  cela  vient  des  cuirs 
qui  s’y  trouvent  amassés.  Ces  divers  artisans 
sont  habitués  à  leurs  travaux  dès  l’enfance, 
ce  qui  fait  qu’ils  n’acquièrent  jamais  la  force  et 
la  vigueur  qu’ils  devraient  avoir.  De  semblables 
métiers  gênent  aussi  le  développement  du  corps; 
en  général,  les  cordonniers  et  les  tailleurs  ont 
une  petite  stature,  ils  ont  un  air  faible,  les 
jambes  souvent  cagneuses  ,  la  taille  mal-propor¬ 
tionnée  ,  et  ils  affectent  dans  leur  contenance ,  la 
posture  qui  est  propre  à  leurs  travaux. 

Les  travaux  sédentaires  conviendraient  mieux 
aux  femmes  qui,  par  un  renversement  de  l’ordre, 
s’occupent  dans  les  campagnes  des  travaux  les 
plus  pénibles.  Elles  supportent  mieux  les  occu¬ 
pations  sédentaires  auxquelles  elles  paraissent 
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être  spécialement  destinées.  „  Jamais  garçon  , 
dit  J.  J.  Rousseau,  n’aspira  de  lui-même  à 
être  tailleur  ;  il  faut  de  l’art  pour  porter  à  ce 
9,  métier  de  femme,  le  sexe  pour  lequel  il  n’est 
g,  pas  fait.  L’épée  et  l’aiguille  ne  sauraient  être 
3,  maniées  par  la  même  main.  Si  j’étais  Souve- 
3,  rain,  je  ne  permettrais  la  couture  et  les  métiers 
3,  à  l’aiguille  qu’aux  femmes ,  aux  boiteux  et 
3,  aux  autres  hommes  incommodés ,  réduits  à 
3,  vivre  comme  elles  (i).  „ 

Il  est  convenable  que  les  cordonniers  et  les 
tailleurs  joignent  à  leurs  travaux  des  exercices 
qui  mettent  tout  le  corps  en  action.  C’est  pour¬ 
quoi  ,  ils  ont  besoin  de  changer  souvent  de  situa¬ 
tion;  au  lieu  de  fréquenter  dans  leurs  momens  de 
loisirs,  les  cafés,  les  tavernes  et  les  maisons  de 
jeux ,  comme  ils  ont  coutume  de  le  faire  ordi¬ 
nairement,  ils  doivent  prendre  de  l’exercice  en 
plein  air ,  et  chercher  à  compenser  le  repos 
qu'ils  ont  gardé.  Il  est  bon  qu’ils  fassent  usage 
d’allmens  fortifians  de  viandes,  de  pain  bien 
cuit,  de  vin  pris  en  petite  quantité.  Iis  doivent 
s’abstenir  avec  soin  des  excès  de  toute  espèce* 
Tapissiers  ,  Brodeurs.  Ces  ouvriers  sont  ex¬ 
posés  aux  mêmes  dangers  que  ceux  dont  je 


(i)  Émile»  ou  de  l’éducation. 
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Viens  défaire  mention.  M.  Baumes  dit  qu’à  Nis~ 
mes,  les  filles  occupées  à  broder  les  bas,  sont 
sujettes  à  être  atteintes  de  la  phthisie  pulmo¬ 
naire  (1). 

Lingères ,  Marchandes  de  modes ,  Ouvrières 
en  dentelles.  Ces  divers  métiers  exigent  un  re¬ 
pos  presque  continuel,  et  iis  donnent  lieu  à 
tous  les  inconvéniens  qui  résultent  de  la  vie 
sédentaire.  Retz,  qui  a  observé  à  Arras  les  den¬ 
tellières,  qui  sont  toujours  courbées,  a  remar¬ 
qué  qu’elles  se  plaignent  ordinairement  de  la 
poitrine  et  de  l’estomac,  parceque  ces  parties 
sont  dans  une  gêne  continuelle.  Ce  métier  9 
suivant  ce  médecin,  est  si  pernicieux  pour  la 
santé,  qu’on  voit  la  plupart  des  jeunes  filles 
qui  l’exercent ,  passer  leur  jeunesse  sans  gaîté; 
perdre  en  peu  de  tems  la  fraîcheur  de  leur 
teint  et  l’éclat  de  leurs  couleurs;  et  se  plaindre 
d’une  toux  sèche ,  de  fièvre  ,  de  douleurs  sur 
le  sternum ,  qui  les  conduisent  bientôt  à  la 
phthisie. 

y  -  ;  - 


(1)  Ouvrage  cité.  T.  I,  p.  227. 
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4»  Artisans  dont  les  professions  s'exercent  sur  les 

organes  de  la  voix . 

Chanteurs ,  Musiciens  ,  Joueurs  A  instrument 
à  vent.  L'exercice  modéré  des  organes  de  la 
voix  ne  peut  qu’être  salutaire  ;  mais  lorsqu’il 
est  porté  à  l’excès  ,  il  est  l’origine  d’une  foule 
de  dérangemens ,  et  surtout  de  la.  rupture  des 
vaisseaux  du  poumon. 

Les  chanteurs  et  les  musiciens  sont  obligés 
de  retenir  leur  respiration  pour  filer  des  sons* 
Ceux  qui  ont  la  voix  grave  ,  sont  exposés  aux 
hernies  par  leur  chant  continuel  qui  demande 
une  action  violente  des  muscles  de  l’abdomen. 
Ceux  qui  ont  la  voix  aiguë ,  contractent  for- 
tement  les  muscles  du  bas-ventre  et  de  la 
poitrine,  ce  qui  leur  occasionne  la  rougeur  du 
visage  ,  la  pulsation  des  tempes  ,  les  bruissemens 
d’oreilles  etc.  Aussi  les  enchifrenemens  et  les 
enrouemens  sont-ils  fréquens  chez  les  chanteurs. 
Ils  sont  également  sujets  à  l’hémoptisie  ,  à 
l’hématurie ,  à  la  phthisie  pulmonaire. 

Les  joueurs  d’instrumens  à  vent  sont  obligés  de 
faire  de  fortes  inspirations  pour  tirer  des  sons 
de  leurs  instrumens  ;  de  là  des  eraehemens  de 
sang.  Diemerbroëk  rappelle  qu’un  joueur  de 
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flûte  désirant  surpasser  ses  adversaires ,  se  rom¬ 
pit  un  vaisseau  du  poumon ,  et  expira  au  bout 
de  deux  heures ,  en  vomissant  des  flots 
de  sang  (1).  On  ne  saurait  trop  recomman¬ 
der  à  tous  les  musiciens,  d’éviter  les  efforts 
dans  le  chant,  et  de  cesser  dès  qu’ils  se  sen¬ 
tent  fatigués.  Souvent  ceux  qui  apprennent  à 
jouer  d’un  instrument  à  vent,  sont  très-fatigués 
dans  le  principe,  et  crachent  du  sang.  Ceux 
qui  éprouvent  cet  accident ,  doivent  sacrifier 
à  leur  santé  une  occupation  agréable ,  mais 
qui  leur  deviendrait  tôt  ou  tard  funeste. 

Les  chanteurs  et  les  musiciens  doivent  éviter 
avec  soin  les  intempéries  de  l’air.  Les  bains 
leur  sont  très-convenables  ;  ils  peuvent  même, 
suivant  Mercurialis  (2),  prévenir  les  hernies, 
auxquelles  les  anciens  n’étaient  pas  aussi  sujets 
que  nous  par  rapport  à  l’usage  des  bains.  Les 
bandages  sont  nécessaires  pour  soutenir  les 
muscles  du  bas-ventre.  Leur  nourriture  doit  être 
composée  d’aîimens  adoucissans  et  relâchans. 

Acteurs.  Les  acteurs  expriment  par  la  parole 

i 

i  et  par  l’action,  les  sentimens  des  personnages 

* 

i  qu’ils  représentent.  Ils  le  font  dans  un  lieu  vaste, 

- 

(1)  Obs.  med.  56. 

(2)  Dè  arte  Gymnasticâ.  lib.  VI,  cap.  V. 
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échauffé  par  les  lumières  et  une  grande  quantité 
de  spectateurs,  ils  exercent  surtout  les  organes 
vocaux.  Leur  voix  doit  être  montée  au-dessus 
du  ton  ordinaire  du  discours,  pour  qu’ils  puis¬ 
sent  se  faire  entendre,  ils  sont  obligés  de  varier 
leurs  inflexions  de  voix  ;  ils  expriment  quel¬ 
quefois  des  passions  violentes ,  telles  que  le 
désespoir,  la  colère,  la  vengeance;  alors  leurs 
accens  sont  déchirans  ;  leurs  traits  sont  décom¬ 
posés  ;  leur  voix  est  plus  forte  qu’à  l’ordinaire, 
leurs  yeux  sont  bril  la  ns  ,  leur  visage  est  gonflé 
et  rouge,  enfin  tous  leurs  mouvemens  se  ressen¬ 
tent  de  l’agitation  qu’ils  éprouvent.  A  ces  efforts, 
ils  sont  obligés  de  donner  une  contention  d’es¬ 
prit  ,  pour  se  rappeler  leurs  rôles  et  se  mettre 
en  situation. 

Les  acteurs  ont  les  mêmes  accklens  à  re¬ 
douter  que  les  artisans  dont  je  viens  de  parler. 
Ils  ont  encore  à  craindre  la  chaleur  et  l’air 
vicié  qu’ils  respirent.  Il  est  nécessaire  qu’ils 
évitent  de  passer  brusquement  d’une  tempéra¬ 
ture  chaude  à  une  autre  opposée  ,  et  de  boire 
froid  quand  ils  sont  en  sueur.  Lorsqu’ils  se  dis¬ 
posent  à  jouer,  on  leur  conseille  de  manger 
peu,  afin  de  ne  pas  gêner  le  développement  des 
poumons.  Quand  ils  sont  sur  la  scène ,  ils  ne 

doivent 
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doivent  pas  prendre  un  ton  de  voix  trop  élevé, 
car  ils  seraient  obligés  de  crier  pour  exprimer 
les  passions  violentes.  Hors  de  la  scène ,  ils 
doivent  prendre  des  boissons  un  peu  tièdes  et 
choisies  parmi  les  spiritueux,  pour  conserver  la 
force  qui  leur  est  nécessaire» 


Tome,  JL 
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CHAPITRE  I  I. 


Hygiène  publique  des  militaires. 


On  regarde  en  général  le  militaire  comme  un 
homme  fort ,  robuste  ,  hardi ,  courageux  ,  entre» 
prenant,  familiarisé  avec  la  fatigue  et  avec  les 
dangers;  telle  est  du  moins  l’idée  qu’en  donnent 
les  monumens,  les  trophées,  les  emblèmes.  On 
représente  ordinairement  le  militaire  sous  la 
forme  d’Hercule;  l’étymologie  du  mot  miles 
semble  confirmer  cette  opinion,  car  suivant 
quelques  auteurs,  ce  mot  vient  de  à  malo  ,  et 
signifie  un  homme  dur,  accoutumé  au  mal,  qui 
ne  doit  rien  faire  de  doux,  mais  bien  tout  ce 
qu’il  y  a  de  plus  rude  (1). 

Si  l’on  porte  son  attention  sur  les  armées  9 
on  remarque  que  tous  les  individus  qui  les 
composent  ne  justifient  pas  cette  définition.  En 
effet,  il  est  un  grand  nombre  de  soldats,  qui 


(i)  Aut  à  multitudine  ,  aut  à  malo  quod  arcet ,  aut  à  mol¬ 
li  lie  per  contrarium ,  eà  quod  nihil  molle  »  sed  potiùs  asperum 
quid  gérât.  Foestus. 
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ont  une  constitution  faible  et  délicate  ,  dont  le 
corps  est  mince,  dont  les  membres  sont  grêles,  et 
qui  sont  très-exposés  à  tomber  malades  par  suite 
des  changemens  de  climat,  et  des  fatigues  aux¬ 
quelles  ils  ne  sont  pas  encore  endurcis.  Pour 
conserver  la  santé  de  cette  classe  nombreuse  et 
utile,  il  est  besoin  des  préceptes  de  Phygiène 
publique;  ils  tendent,  en  effet,  à  augmenter  la 
force  physique  et  morale  des  hommes  de  guerre  , 
et  à  leur  faire  conserver  pendant  long-tems,  la 
vigueur  et  Eactiviîé  du  jeune  âge. 

Je  m’éloignerais  de  mon  sujet  si  je  m’attachais 
â  passer  en  revue  les  différentes  espèces  de 
militaires.  Je  me  bornerai  à  observer  que  les 
moyens  d’attaque  et  de  défense  doivent  varier 
de  même  que  le  théâtre  de  la  guerre,  et  qu’il 
était  indispensable  qu’une  armée  fut  composée 
de  différentes  armes.  Ainsi  les  ingénieurs  dirigent 
les  moyens  d’attaque  et  de  défense  ;  les  artilleurs, 
sont  destinés  à  faire  brèche,  et  à  ouvrir  un 
passage  aux  fantassins.  La  cavalerie  proprement 
dite,  protège  et  défend  l’infanterie  dans  les 
plaines,  charge  les  bataillons,  décide  la  victoire; 
les  dragons  s’emparent  des  postes,  des  défilés, 
et  les  défendent  soit  à  pied,  soit  à  cheval.  Les 
hussards  enfin,  inquiètent  sans  cesse  l’ennemi, 

i5  * 
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le  harcèlent,  arrêtent  ses  convois  et  instruisent 
promptement  de  ses  manoeuvres. 

Choix  des  militaires.  Il  est  bien  essentiel  de 
faire  un  bon  choix  des  hommes  qu'on  destine 
à  la  profession  militaire,  et  d’employer  les 
moyens  qui  sont  propres  à  fortifier  leur  consti¬ 
tution.  On  ne  peut  prendre  exclusivement  des 
soldats  dans  les  campagnes,  où  Ton  trouve  en 
général ,  des  personnes  plus  robustes  et  plus 
accoutumées  aux  travaux  pénibles.  Mais  il  serait 
utile  d’habituer  ceux  des  villes ,  à  supporter 
les  fatigues,  et  à  les  éloigner  le  plus  îong-tems 
possible  des  débauches  de  la  ville,  afin  qu’ils 
pussent  prendre  l’esprit  militaire.  Déjà  des  écoles 
militaires  ont  été  fondées,  où  les  jeunes-gens 
vont  apprendre  l’art  difficile  de  commander,  et 
où  ils  fortifient  leurs  corps  par  les  exercices  les 
plus  pénibles.  Il  serait  à  désirer ,  dît  Jourdan  le 
Cointe,  qu’on  établit  dans  chaque  ville  frontière 
des  écoles  d’infanterie  et  de  cavalerie,  où  tous 
les  enfans  pauvres  et  bien  constitués  qui  vou¬ 
draient  embrasser  les  armes,  seraient  reçus  de 
douze  à  quinze  ans  ,  et  trouveraient  à  s’instruire 
dans  toutes  les  opérations  de  l’art  militaire  (i)v 


(j)  La  Santé  de  Mars.  p.  63. 
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L'âge  le  plus  convenable  pour  le  service 
militaire  est  depuis  dix-huit  ans  jusqu’à  quarante. 
Avant  ce  premier  âge  ,  le  corps  n’a  pas  encore 
assez  de  force  ;  passé  l’âge  de  vingt-cinq  ans  , 
l’accroissement  en  hauteur  est  à  la  vérité  ter¬ 
miné,  mais  le  corps  qui  commence  à  augmenter  en 
épaisseur,  n’est  plus  aussi  propre  aux  exercices 
auxquels  le  soldat  doit  se  livrer.  Mais  quand 
on  a  commencé  de  bonne  heure,  on  peut  con¬ 
server  l’habitude  de  ces  exercices  pendant  très- 
îong-tems  sans  qu’ils  deviennent  nuisibles  à  la 
santé.  Au  rapport  de  Salluste ,  dès  que  la 
jeunesse  Romaine  était  en  état  de  porter  les 
armes,  on  l’exerçait  dans  les  camps. 

Il  faut  avoir  égard  à  la  taille  dans  le  choix 
que  l’on  fait  des  militaires.  Celle  qui  est  reçue 
pour  entrer  dans  l’infanterie,  est  de  cinq  pieds 
un  à  quatre  pouces;  pour  le  dragon  et  le  hus¬ 
sard,  de  cinq  pieds  trois  à  quatre  pouces; 
pour  le  cavalier  ou  le  grenadier,  de  cinq  pieds 
cinq  à  six  pouces,  et  au-delà  (1). 


(1;  Végèce  indique  ainsi  les  qualités  d’un  bon  soldat;  sit  ergà 
adolescens  marlio  operi  de  put  and  us  ,  vigilautibus  oculis  ,  erecto 
cervice ,  lato  peciore ,  humeris  musculosis,  valentibus  digitis , 
lungioribus  brachiis ,  ventre  modicus  ,  exilior  cruribus ,  suris  et 
pedibus  non  superjluà  carne  distends,  scd  nervorum  duretiâ 
collectis.  Dé  re  militari,  lib.  I  .  p.  9. 
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On  doit  s’assurer  que  les  personnes  que  l’on 
prend ,  n’ont  aucune  maladie  contagieuse  ;  qu’elles 
ne  sont  pas  attaquées  de  gale,  de  dartres,  de 
scrophules,  de  scorbut,  de  vérole  à  des  degrés 
très-avancés;  qu’elles  ont  eu  la  petite  vérole 
naturelle  ,  ou  qu’elles  ont  été  vaccinées.  On 
reconnaît  facilement  une  bonne  constitution  par 
l’ensemble  des  signes  qui  annoncent  la  santéo 
Les  personnes  dont  la  constitution  physique 
paraît  plus  faible,  veulent  être  envoyées  dans 
les  dépôts ,  où  par  des  exercices  appropriés  à 
leurs  forces,  on  parvient  insensiblement  à  les 
rendre  piusx  robustes.  ‘ 

On  doit  non-seulement  avoir  égard  à  la  force 
et  à  la  taille  des  individus ,  mais  encore  il  faut 
s’assurer  s’ils  sont  doués  d’une  intelligence  con¬ 
venable ,  et  si  leur  caractère  est  vif,  hardi.  II 
faut  éviter,  au  contraire,  les  hommes  froids, 
nonchalans,  phîegmatiques  ,  qui  sont  insensibles 
à  tout,  et  se  ne  peuvent  jamais  promettre  le 
moindre  succès  dans  l’art  de  la  guerre. 

Je  diviserai  en  six  paragraphes  les  préceptes 
d’hygiène  publique  que  l’on  doit  faire  observer 
aux  militaires. 


«ÿ’ï 
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Circumfusa. 


La  lumière  exerce  une  grande  influence  sur 
tous  les  corps  de  la  nature.  „  Sans  la  lumière  , 
dit  Lavoisier,  la  nature  était  sans  vie;  elle 
était  morte  et  inanimée  :  un  Dieu  bienfaisant  , 
5,  en  apportant  la  lumière ,  a  répandu  sur  la 
„  surface  de  la*  terre  l'organisation  ,  le  senti- 
5,  ment  et  la  pensée  (1).  „  L’homme  s’étiole, 
de  même  que  les  végétaux ,  quand  il  est  privé 
de  Faction  de  ce  fluide.  Il  devient  exposé  aux 
maladies  caractérisées  par  la  faiblesse  générale. 
Delà  résultent  des  conseils  pour  conserver  la 
santé  des  soldats.  II  faut  avoir  attention  d’établir 
les  camps,  les  casernes,  dans  des  lieux  bien 
éclairés:  permettre  aux  militaires  d’en  sortir 
souvent,  les  faire  marcher  et  exercer  pendant 
le  jour-,  quand  cela  est  possible.  Mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  la  lumière  trop  vive  peut  occa¬ 
sionner  des  maladies.  Il  est  donc  important 
d’éviter  l’exposition  trop  prolongée  aux  rayons 
du  soleil*  il  faut  choisir  des  lieux  ombragés  pour 


(1)  Lavoisier.  Traite  éle'mentaire  de  chimie.  T.  I ,  p.  202, 
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passer  les  revues,  et  exécuter  les  diverses  ma¬ 
noeuvres.  Dans  les  pays  froids  ,  la  terre  couverte 
de  neige  pendant  une  partie  de  l’année,  réfléchit 
les  rayons  solaires  avec  beaucoup  de  force, 
et  peut  donner  lieu  à  Fophthalmie  et  à  l’hémé- 
ralopie.  Il  est  essentiel  dans  ce  cas,  de  défendre 
la  vue,  en  faisant  couvrir  les  yeux  des  soldats 
d’un  crêpe  ou  d’une  gaze  légère.  Il  en  est  de 
même  dans  les  pays  sablonneux. 

De  toutes  les  choses  à  l’action  desquelles  nous 
sommes  perpétuellement  soumis,  il  n’en  est  pas 
de  plus  essentielle  à,  la  vie  que  l’air  atmosphé¬ 
rique.  Il  entretient  la  respiration  en  vertu  de 
Foxigène  qui  entre  dans  sa  composition.  Ce 
dernier  est  le  seul  respîrable,  et  il  n’est  mélangé 
avec  l’azote  et  l’acide  carbonique  que  pour  di¬ 
minuer  son  activité  destructrice.  L’air  exerce 

t 

sur  le  corps  humain  une  pression  très-considé¬ 
rable.  Si  elle  est  trop  forte  ,  le  corps  manque 
de  force  pour  réagir  et  établir  un  équilibre 
parfait.  L’excès  de  la  raréfaction  de  l’air  donne 
lieu  à  des  accidens  non  moins  graves  ;  il  suit 
delà ,  qu’il  est  nuisible  de  faire  séjourner  les 
soldats  dans  les  lieux  bas  et  enfoncés,  où  la 
pression  de  l’air  est  très -forte  ,  et  sur  les  mon¬ 
tagnes  élevées,  où  Fair  léger  et  peu  chargé  de 
vapeurs  n’exerce  pas  une  pression  suffisante 
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sur  îe  corps.  Dans  le  premier  cas  ,  on  éprouve 
de  l’abattement,  de  la  faiblesse;  dans  le  second  , 
on  est  exposé  aux  lassitudes  spontanées  ,  aux 
hémorragies  du  nez ,  à  celles  du  poumon  et  à 
toutes  les  affections  inflammatoires. 

Des  généraux  d’armée  prévenus  de  cette  doc¬ 
trine,  n’hésiteront  pas  sans  doute  à  faire  alter¬ 
ner  les  différens  corps  de  troupes  qui  sont  à 
leurs  ordres,  dans  les  camps  ou  dans  les  places 
dont  la  position  et  l’élévation  contrastent  avec 
ceux  qu’ils  occupaient  auparavant. 

L’air  contient  toujours  de  l’eau  en  dissolution. 
L’état  de  précipitation  commençante  et  celui  de 
précipitation  complète  sont  également  nuisibles 

■  aux  militaires.  Ils  produisent  une  faiblesse  gé¬ 
nérale  ,  et  diminuent  la  transpiration.  Tous  les 
historiens  ont  répété  que  l’intempérie  des  marais 
de  Ciusium  aujourd’hui  Chiana  ,  causa  la  perte 
d’un  oeil  à  Annibal  qui  était  moins  occupé  du 
soin  de  sa  santé  que  des  vastes  projets  qu’il 
avait  conçus  (i).  ïl  doit  être  défendu  aux  soldats 

j 

qui  se  trouvent  dans  des  endroits  humides  et 
marécageux  de  s’exposer  le  soir  à  leur  influence 
nuisible.  Il  faut  allumer  des  feux  dans  les  camps 
situés  dans  de  pareils  endroits ,  brûler  des 


(1)  Polybii  hist.  lib,  III.  Tit.  Liv.  hist.  Rom.  décid.  3.  lib.  II. 
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substances  aromatiques ,  engager  les  soldats  à 
se  couvrir  de  leurs  capotes,  et  leur  distribuer 
du  vin  et  des  liqueurs  fortes  en  petites  quantités. 

L'air  est  susceptible  de  se  charger  subitement, 
de  calorique  et  de  Je  perdre  de  même.  Les 
changemens  brusques  de  la  température  sont 
très-préjudiciables  aux  soldats.  C’est  surtout  le 
passage  subit  du  chaud  au  froid  qui  est  une 
des  causes  les  plus  fréquentes  des  maladies  dont 
ils  sont  les  victimes.  On  ne  doit  pas  apporter 
moins  d’attention  aux  effets  du  passage  trop 
rapide  d’un  air  froid  dans  celui  qui  a  des  qua= 
li tés  contraires.  Il  est  très-imprudent  après  avoir 
éprouvé  un  froid  violent,  de  se  précipiter  vers 
un  foyer  ardent ,  dont  Faction  subite  et  immé¬ 
diate  menacerait  de  gangrène  les  parties  affectées. 
On  ne  saurait  donc  trop  conseiller  aux  militaires  , 
dont  les  membres  ont  été  gelés  ,  de  les  frotter 
d’abord  avec  de  la  neige,  et  de  ne  rappeler  la 
chaleur  que  d’une  manière  insensible ,  pour 
qu’elle  ne  devienne  pas  mortelle. 

L’atmosphère  est  sans  cesse  agitée  par  les 
vents.  Ils  sont  nécessaires  à  l’entretien  de  la 
santé.  Hippocrate  attribuait  avec  raison  la  force 
du  corps  et  de  l’esprit  des  Européens  aux  vents 
variables  qui  soufflaient  dans  leur  climat  (i). 

-C*»-  ■'  -  .  -■  ■  —  — ■■  -J  ■  ■TT-.  I.-,  I  IT-^ 

(i)  Lib.  dè  aëre  t  acquis  et  locis. 
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Un  arbre  ne  devient  vigoureux  et  solide  , 
dit  Sénèque,  qu’après  avoir  été  exposé  aux 
„  fortes  et  fréquentes  incursions  des  vents;  il 
5,  s’affermit  par  leurs  vexations ,  il  s’enracine 
5,  avec  plus  d’assurance  (î).  „  Si  les  vents  ap¬ 
portent  quelquefois  de  l’insalubrité,  ils  produi¬ 
sent  aussi  quelquefois  des  effets  salutaires.  Lancisi 
qui  a  traité  ce  sujet  en  philosophe,  en  physicien 
et  en  médecin ,  après  avoir  exposé  les  dangers 
du  vent  du  midi  et  de  celui  que  les  Italiens 
appellent  sirocco ,  observe  avec  raison,  que  ce 
vent  du  midi  n’est  pas  toujours  Véchanson  de  la 
pluie ;  que  lorsqu’il  est  doux  et  modéré,  il  n’est 
pas  insalubre;  qu’il  n’est  malsain  que  lorsqu’il 
est  violent,  accompagné  de  tourbillons,  et  chargé 
de  miasmes  qu’il  a  enlevé  sur  les  terrains  ma¬ 
récageux  et  coeneux .  (2) 

Lorsque  les  saisons  sont  irrégulières  et  qu’elles 
s’éloignent  trop  de  leur  marche  ordinaire  :  lors¬ 
que  le  printems  et  l’été  sont  humides,  et  que 
ces  intempéries  se  soutiennent  pendant  plusieurs 
mois ,  alors  des  maladies  épidémiques  peu¬ 
vent  se  déclarer  dans  l’automne  ou  pendant 


(j)  Seneca  dè  Provid.  cap.  II. 

(2)  Laucisi  dè  xiox.  palud.  effiuv. 
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l’hiver.  Elles  ont  plus  ou  moins  le  caractère 
putride,  catharral,  ou  inflammatoire,  suivant 
que  la  chaleur  ou  le  froid ,  l’humidité  ou  la 
sécheresse  se  sont  succédé,  et  ont  été  de  plus 
longue  durée. 

Changemens  de  climats.  Il  est  des  précautions 
à  prendre  lorsqu’on  fait  passer  subitement  les 
militaires  d’un  climat  dans  un  autre ,  pour  ne 
pas  altérer  leur  constitution ,  et  diminuer  leur 
force  et  leur  vigueur. 

Le  passage  d’un  pays  tempéré  dans  un  climat 
chaud  ou  froid,  est  peu  susceptible  d’apporter 
des  changemens  dans  la  santé.  Les  troupes  qui 
vont  d’un  pays  chaud,  tel  que  l’Espagne,  l’Italie, 
dans/ des  climats  froids,  comme  l’Allemagne,  la 
Suède,  le  Danemarck,  éprouvent  moins  de 
dangers  des  rigueurs  du  froid ,  qui  supprime 
leur  transpiration  ,  pourvu  qu’on  ait  la  précau¬ 
tion  de  donner  à  chaque  soldat  un  gilet  de  laine 
et  des  guêtres  doublées.  On  a  conseillé  l’usage 
de  la  pipe  pour  rendre  les  soldats  moins  sen¬ 
sibles  aux  influences  d’un  pays  froid  et  humide. 
L’usage  des  viandes  rôties,  du  vin  et  des  liqueurs 
est  convenable. 

Si  d’une  province  froide  les  troupes  sont  obli¬ 
gées  de  se  transporter  dans  des  climats  brûlans  , 
elles  sont  très-exposées  à  une  foule  de  maladies 
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surtout  dans  les  premiers  tems  de  leur  arrivée. 
C’est  alors  que  Ton  doit  défendre  avec  sévérité 
les  boisson?  spiritueuses ,  qu’il  est  nécessaire  de 
s’abstenir  du  commerce  des  femmes ,  qu’il  con¬ 
vient  de  modérer  les  exercices.  Il  faut  empêcher 
les  soldats  de  sortir  après  le  coucher  du  soleil  , 
afin  d’éviter  le  serein,  et  cette  rosée  toujours 
dangereuse,  source  d’une  infinité  de  maladies; 
faire  usage  des  fruits  acides  ,  des  végétaux  frais 
préférablement  aux  substances  animales. 

$.  II. 

Applicata. 

*>_  '  i 

Habillement  des  militaires.  Il  s’est  déjà  opéré 
une  grande  réforme  dans  l’habillement  des  mi¬ 
litaires.  Par  là  on  a  véritablement  augmenté  la 
vigueur  des  soldats,  et  on  est  parvenu  à  leur 
faire  supporter  avec  plus  de  constance  les  fatigues 
auxquelles  ils  se  livrent.  Mais  il  est  encore 
quelques  conseils  à  donner  relativement  à  cet 
objet  important. 

Pour  parvenir  à  déterminer  quels  sont  les 
vêtemens  qui  présentent  le  moins  de  défauts , 
il  serait  sans  doute  nécessaire  d’établir  un  par- 
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rallèle  entre  les  différentes  nations  et  les  diffé¬ 
rentes  troupes.  On  y  verrait  que  les  anciens 
faisaient  la  guerre  les  jambes  et  les  bras  nuds , 
îe  corps  couvert  d’un  gilet  aisé  ,  et  qu’ils  ne 
portaient  aucun  équipage  :  on  remarquerait  que 
«i  les  troupes  Musulmanes  ont  toujours  été 
vaincues  par  les  armées  Européennes,  c’est  à 
leurs  habillemens  flottans  et  à  leurs  équipages 
immenses  qu’elles  doivent  en  partie  leurs  défaites* 
Mais  ce  travail  m’éloignerait  des  bornes  de 
mon  sujet.  Chercher  à  simplifier  toutes  les  par¬ 
ties  de  l’habillement  militaire,  et  en  retrancher 
tous  les  objets  d'inutilité  superflue  qui  ne  tendent 
qu’à  épuiser,  tel  est  le  but  que  je  me  suis 
proposé  d’atteindre. 

L’habillement  des  soldats  doit  être  simple  et 
sans  ornement ,  pour  qu’ils  puissent  être  vêtus 
en  peu  de  tems.  Il  veut  être  aisé  dans  toutes 
les  parties  du  corps ,  pour  favoriser  la  célérité 
des  mouvemens.  Il  demande  à  être  léger,  pour 
qu’il  ne  cause  ni  embarras ,  ni  poids  ;  tissu  d’une 
matière  impénétrable  à  l’action  trop  vive  des 
élémens.  Enfin,  il  doit  être  fait  de  manière  à  ne 
jamais  gêner  les  organes  de  la  respiration,  de  la 
circulation,  de  la  digestion,  et  à  ne  pas  mettre 
obstacle  à  l’agilité  nécessaire  pour  l’exécution 
des  évolutions  militaires. 
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On  a  conseillé  de  faire  porter  aux  soldats 
pendant  les  campagnes,  des  chemises  teintes  en, 
bleu  avec  l’indigo.  On  a  prétendu  qu’elles  em¬ 
pêchaient  la  production  de  la  vermine.  Si  cela 
était,  ce  moyen  serait  très-utile;  les  soldats  y 
trouveraient  encore  un  autre  avantage ,  celui 
de  la  diminution  des  frais  qu’entraine  la  fré¬ 
quence  des  blanchissages. 

Les  troupes  à  cheval  doivent  porter  des 
chemises  courtes,  surtout  par  derrière;  elles  ne 
doivent  aller  qu’aux  fesses  dans  la  crainte  que 
les  plis  et  l’ourlet  ne  blessent  le  cavalier  :  car  , 
en  général  les  chemises  des  militaires  sont  d’une 
toile  assez  grosse. 

On  a  admis  pour  la  coëffure  des  soldats,  le 
chapeau,  le  bonnet  et  le  casque.  Le  chapeau 
formé  d’une  laine  grossière,  ne  couvrait  qu’une 
partie  des  cheveux,  ne  garantissait  pas  du  soleil , 
de  la  pluie,  ni  du  coup  de  sabre.  Sa  substance 
spongieuse  conserve  long-îems  l’eau  dont  elle 
a  été  imprégnée,  d’où  il  résultait  une  humidité 
continuelle  sur  la  tête.  Le  chapeau  gênait  aussi 
pour  le  mouvement  des  armes.  Enfin,  i!  n’éîevait 
pas  assez  la  stature  des  troupes ,  et  ne  leur 
donnait  pas  un  air  assez  imposant.  Aussi  son 
usage  est-il  abandonné  aujourd’hui.  Le  bonnet 
que  portent  les  grenadiers,  est  trop  volumineux 
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et  trop  pesant;  il  échauffe  la  tête,  fatigue  le 
col,  il  n’est  jamais  bien  solidement  fixé,  à  cause 
de  sa  hauteur ,  et  il  devient  plutôt  un  objet  de 
parade  qu’un  objet  de  défense. 

Le  casque  était  la  coëffure  admise  par  les 
anciens  (1).  Il  est  adopté  dans  plusieurs  corps 
de  troupes.  Les  dragons  ont  des  casques  trop 
pesans  :  le  cuivre  s’échauffe  aux  rayons  du  soleil 
et  cause  ainsi  fréquemment  des  douleurs  de 
tête,  des  ébîouissemens ,  des  vertiges.  Le  casque 
des  cuirassiers  présente  les  mêmes  inconvéniens. 
On  ne  peut  maintenant ,  qu’applaudir  à  la  eoëff 
fure  des  troupes ,  depuis  qu’elles  portent  des 
schakos,  auxquels  on  a  adapté  la  visière,  et 
qui  ne  sont  plus  ni  si  lourds  ,  ni  si  hauts. 

L’habit  militaire  actuel  recouvre  en  partie  les 
cuisses  du  soldat  et  y  entretient  plus  de  chaleur* 
Il  est  préférable  aux  habits  vestes  que  l’on  avait 
proposé,  comme  plus  commodes.  Ceux  qui  sont 
d’un  mauvais  teint  perdent  leur  couleur  par 


(i)  Le  casque  était  de  fer  ou  d’airain  ,  souvent  en  forme  de 
tête,  ouvert  par  le  devant,  et  laissant  le  visage  à  découvert» 
Les  casques  à  la  Grecque  pouvaient  se  rabattre  sur  le  visage  et 
le  couvrir.  On  mettait  au  sommet  des  figures  d’animaux.  Oa 
les  ornait  d’aigrettes  qui  flottaient  au  gré  du  vent  et  en  rele< 
vaient  la  beauté.  Il  y  avait  aussi  des  casques  en  cuir  nommés 
en  latin  G  aléa» 


Faction 
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Faction  de  la  pluie.  Si  on  laisse  sécher  sur  le 
corps  ces  habits  mouillés ,  en  s’exposant  à  la 
chaleur  du  soleil  ou  à  celle  d’un  poêle,  la  peau 
s’imprégne  des  principes  colorans  qui  abandon¬ 
nent  l’étoffe  et  qui  mettent  obstacle  à  la  trans¬ 
piration,  Peut-être  aussi  y  a-t-il  une  partie  des 
miasmes  développés  des  matières  colorantes, 
par  Faction  du  calorique,  qui  est  absorbée  par 
les  vaisseaux  inhalans  de  l’habitude  du  corps. 
Mon  Père  a  observé  que  les  soldats  qui  étaient 
attaqués  de  maladies  dépendantes  de  la  transpi¬ 
ration,  étaient  plus  gravement  affectés,  et  même 
qu’ils  présentaient  plus  souvent  des  symptômes 
putrides  ,  lorsque  leurs  habits  avaient  laissé  sur 
la  peau  l’empreinte  de  la  couleur  bleue  dont 
ils  étaient  teints  ,  que  lorsqu’ils  n’avaient  été  que 
simplement  mouillés  (1). 

Les  habits  des  soldats  doivent  être  plutôt 
lâches  que  serrés.  C’est  pourquoi  on  prend  me¬ 
sure  aux  hommes  qui  arrivent  dans  un  corps,  la 
poitrine  et  les  épaules  effacées ,  pour  le  devant 
des  habits,  et  les  bras  croisés  en  avant,  pour 
avoir  la  largeur  du  dos.  On  peut  introduire  faci- 
rnent  la  main  entre  l’habit  qui  est  croisé  et  le 
gilet.  Un  surtout  de  toile  n’est  pas  moins  né- 
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(1)  Elémens  d'hygiène. 
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cessaire  au  fantassin  qu’au  cavalier  pour  entre» 
tenir  son  habit  plus  propre,  et  lui  donner  le 
tems  de  le  sécher  quand  il  est  mouillé.  La  capote 
lui  est  également  utile  pour  résister  aux  injures 
de  l’air.  Les  cavaliers  portent  des  manteaux;  la 
pelisse  des  hussards  ne  mérite  que  l’approbation 
des  médecins,  pourvu  que  la  fourrure  dont  elle 
est  doublée,  ait  été  bien  tannée,  et  dépouillée 
des  miasmes  dont  sont  quelquefois  infectées  les 
peaux  d’animaux.  Elle  est  trop  chaude  en  été. 
L’habit  veste  est  très-convenable  aux  troupes  à 
cheval.  On  a  bien  su  en  apprécier  les  avantages 
depuis  qu’il  se  boutonne  du  haut  de  la  poitrine 
jusqu’au  bas-ventre.  Il  met  non-seulement  le 
tronc  à  l’abri  de  l’air ,  mais  encore  il  contient 
mieux  le  bas-ventre ,  ce  qui  est  un  très-grand 
avantage ,  par  rapport  aux  hernies  auxquelles 
les  cavaliers  sont  exposés. 

Le  gilet  est  la  seconde  partie  de  l’habillement 
militaire.  îl  descend  jusqu’à  la  couture  de  la 
ceinture  de  la  culotte.  Cette  dernière  doit  être 
faite  en  pantalon  dit  à  la  hongroise  ,  retenu  à 
sa  partie  inférieure  par  une  sorte  d’étrier  ;  elle 
évite  la  ligature  au-dessus  ou  au-dessous  du 
genou  ,  ainsi  qu’à  la  partie  inférieure  de  la 
jambe*  La  ceinture  doit  être  élevée  et  monter 
jusqu’au  dessus  des  hanches.  Elle  veut  être  dou- 
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blée  en  toile  forte  jusqu’à  quatre  doigts  au- 
dessous  des  genoux  pour  les  envelopper  et  les 
tenir  plus  chaudement*  Comme  le  genou  est  ex¬ 
posé  à  une  fatigue  particulière  dans  le  service 
de  l’infanterie ,  on  pourrait  aussi  doubler  cette 
partie  du  pantalon  avec  une  peau  (t). 

Le  pantalon  peut  être  attaché  avec  des  bre¬ 
telles  non  trop  serrées.  Ces  dernières  ne  sont 
pas  convenables  aux  troupes  à  cheval  ,  parce- 
qu’elles  leur  ferait  négliger  l’usage  de  la  ceinture 
qui  est  si  utile  pour  soutenir  les  viscères  du 
bas-ventre ,  et  prévenir  les  hernies*  Les  panta¬ 
lons  des  cavaliers,  sont  ordinairement  collans; 
ils  soutiennent  et  augmentent  la  force  de  toutes 
les  parties  musculaires.  Il  en  est  de  même  des 
culottes  de  peau  que  portent  les  dragons  et  les 
cuirassiers  ;  elles  mettent  les  parties  génitales  à 
i’abri  du  froissement ,  et  leur  servent  de  sus- 
pensoirs,  pour  empêcher  qu’elles  ne  soient  bles¬ 
sées  contre  le  pommeau  de  la  selle.  Lorsque  ces 
culottes  sont  serrées  derrière,  elles  rapprochent 


(1)  Colombier  fait  observer  combien  il  serait  avantageux  de 
préserver  le  genou  des  injures  de  l’air,  et  d’entretenir  la  sou¬ 
plesse  de  cette  partie  qui  est  tres-fatiguée  dans  les  marches  » 
et  dans  les  exercices  où  on  fait  trop  souvent  mettre  ie  genou  en 
terre  avec  précipitation. 

Préceptes  sur  la  santé  des  gens  de  guerre,  p.  48. 
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les  fesses ,  de  sorte  que  l’anus  et  le  coccîx  ne 
sont  pas  blessés  dans  les  mouvemens  violens  ; 
on  prévient  ainsi  les  hémorroïdes  qui,  par  leur 
fréquence  et  leur  gravité,  doivent  être  placées 
dans  la  cavalerie,  immédiatement  après  les 
hernies. 

La  chaussure  des  militaires  ne  mérite  pas 
moins  d’attention  que  les  autres  parties  de  l’ha¬ 
billement.  Les  souliers  du  soldat  devraient  être 
composés  d’une  double  semelle  de  cuir  fort  et 
bien  préparé;  on  pourrait  leur  donner  assez  de 
solidité  pour  durer  une  année  entière,  en  faisant 
couvrir  le  quartier ,  ou  derrière  du  talon  ,  d’un 
second  cuir  bien  fort  et  bien  goudronné ,  auquel 
on  donnerait  la  forme  concave  pour  recevoir  le 
talon,  et  assez  de  résistance  pour  qu’ils  ne 
pussent  s’acculer,  ni  se  mettre  en  pantoufles  ; 
deux  petits  fers  à  cheval ,  l’un  sous  la  pointe  du 
soulier,  l’autre  au-dessous  du  talon,  solidement 
fixés  avec  des  clous  à  vis,  suffiraient  pour  les 
mettre  en  état  de  durer  une  année  entière.  Telle 
est  l’idée  qu’avait  proposé  un  médecin  éclairé  (1). 
Il  est  certain  qu’en  l’adoptant  on  ne  serait  pas 
obligé  d’établir  des  magasins  de  souliers;  le 
soldat  accoutumé  à  des  souliers  faits  à  son 


(i)  jQurdan  le  Ceinte.  La  santé  de  Mars,  p.  xoi. 
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pied  ,  n’aurait  pas  à  craindre  de  se  trouver 
sans  chaussure ,  ni  de  changer  souvent  de 
souliers  qui  sont  trop  larges  ou  trop  étroits. 

Les  guêtres  sont  très-avantageuses  pour  être 
portées  avec  les  souliers  ;  elles  concourent  à 
entretenir  le  pied  sec ,  malgré  l’eau  et  la  boue 
dans  lesquelles  l’homme  de  guerre  est  obligé 
de  marcher  pendant  des  journées  entières.  La 
couleur  noire  est  la  plus  convenable  pour  les 
guêtres.  Les  soldats  peuvent  mettre  leur  chaus¬ 
sure  à  nu  pied,  surtout  dans  les  tems  de  marche, 
excepté  dans  les  saisons  froides  qui  exige¬ 
raient  qu’on  leur  fit  porter  des  demi  bas  ou 
chaussettes  de  laine.  Les  anciens  soldats  ont 
l’usage  de  mettre  dans  leurs  souliers  un  peu  de 
paille  longue  ,  qu’ils  renouvellent  tous  les  matins. 
Il  serait  à  désirer  que  cet  usage  se  répandit 
généralement.  La  paille  tient  le  pied  frais ,  i  em- 
péche  de  se  meurtrir ,  elle  absorbe  la  sueur  , 
et  peut  être  facilement  renouvelée. 

La  cavalerie  porte  des  bottes.  Celles  dites  à 
la  hussarde  ont  une  coupe  vicieuse  toutes  les 
fois  qu’elles  ne  sont  pas  très-larges.  Les  plis 
nombreux  qui  sont  au  coude- pied  exercent  une 
compression  continuelle  sur  les  vaisseaux  , 
gênent  la  circulation.  Les  pieds  étant  pendans, 
le  mouvement  du  sang  ne  pouvant  être  favorisé, 
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il  stagne  pendant  les  grandes  chaleurs  ;  il  pro¬ 
duit  un  gonflement  presque  continuel,  qui  bien¬ 
tôt  est  suivi  d’engorgement  et  d’ulcères.  Dans 
les  tems  froids,  les  pieds  se  gèlent  si  fréquem¬ 
ment  qu’on  a  observé ,  dans  la  dernière  campa¬ 
gne  de  Prusse,  qu’un  quart  des  troupes  légères 
à  cheval  a  été  forcé  de  suspendre  son  service 
d’activité.  Il  serait  donc  essentiel  de  faire  porter 
des  bottes  larges  et  hautes  ,  qui  permettraient 
de  mettre  un  peu  de  paille ,  pour  empêcher  le 
contact  immédiat  de  la  peau  des  pieds  avec  le 
cuir  des  bottes.  Les  dragons  et  les  cuirassiers 
en  portent  de  semblables  et  qui  devraient  servir 
de  modèles. 

Chaque  fantassin  est  pourvu  d’un  havresac  à 
double  poche  destiné  à  renfermer  ses  effets.  Il 
serait  à  désirer  que  les  courroies  qui  servent  à 
l’attacher  et  qui  passent  dessous  les  aisselles, 
fussent  un  peu  larges  pour  ne  pas  blesser,  et 
ne  pas  produire  une  compression  trop  forte.  On 
doit  aussi  rendre  le  havresac  le  plus  léger  qu’il 
est  possible ,  et  ne  permettre  au  soldat  d’em¬ 
porter  que  les  objets  absolument  nécessaires, 
tels  qu’un  surtout,  trois  chemises,  trois  mou¬ 
choirs  ,  une  paire  de  souliers  ,  de  brodequins 
ou  de  bottines  selon  son  uniforme,  le  tire-bourre, 
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la  brosse,  la  déerottoire ,  ie  sac  à  pain,  le  rasoir, 
et  une  pierre  à  détacher. 

L’usage  de  porter  des  cheveux  courts ,  s’est 
étendu  en  partie ,  jusqu’aux  militaires,  et  il  est 
à  souhaiter  qu’il  devienne  général.  Non-seule¬ 
ment  le  militaire  n’a  pas  assez  de  tems  pour 
soigner  ses  cheveux ,  mais  encore  rien  n’est  plus 
dangereux  que  de  couvrir  sa  chevelure  de 
pommade  et  de  farine:  ces  substances  mêlées 
avec  la  sueur  passent  promptement  à  un  état 
de  rancidité  propre  à  irriter  Je  cuir  chevelu ,  à 
déterminer  des  excoriations,  des  croûtes,  et  à 
produire  la  vermine.  „  En  campagne,  dit  le 
„  Maréchal  de  Saxe,  les  cheveux  sont  un  orne- 
„  ment  très-sale  pour  le  soldat;  et  lorsque  la 
„  saison  pluvieuse  est  une  fois  arrivée,  sa  tête 
„  ne  se  sèche  plus  (1).  „  En  faisant  couper  les 
cheveux  aux  soldats ,  on  unit  l’avantage  d’avoir 
toujours  la  tête  propre  à  celui  de  l’économie  ; 
ils  n’ont  plus  besoin  d’acheter  la  pommade ,  la 
poudre  et  les  rubans  de  queue  ;  leurs  habits 
ne  demandent  pas  à  être  aussi  souvent  décrassés. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  faire  remarquer 
combien  il  est  important  que  les  hommes  de 


(1)  Mémoires  du  Maréchal  de  Saxe,  article  II.  de  l'habille¬ 
ment. 
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guerre  n’éprouvent  de  compression  dans  au*? 
eune  partie  du  corps,  soit  pendant  la  veille , 
soit  pendant  le  sommeil.  On  doit  donc  proscrire 
l’usage  des  cois,  des  cravattes  trop  serrées,  des 
jarretières  (1).  Il  faut  également  éviter  les  collets 
montans  fortemens  agraffés;  ils  gênent  non-seu¬ 
lement  la  circulation,  mais  ils  nuisent  aux  mou- 
ve'mens  de  la  tête  et  la  forcent  de  garder  la 
même  position.  Il  faut  veiller  à  ce  que  chaque 
soldat  ait  un  habit  dont  le  collet  soit  taillé 
suivant  la  longueur  et  la  grosseur  de  son  cou  ; 
et  cà  ce  qu’il  ne  se  serre  pas  trop  à  l’aide  de 
deux  ou  trois  cravattes. 

Armement  des  militaires.  Les  armes  des  soldats 
doivent  leur  offrir  les  moyens  de  se  garantir  des 
coups  de  l’ennemi  et  de  l’attaquer  avec  avan¬ 
tage.  Pour  cet  effet ,  il  serait  nécessaire  d’alléger 
l’armement  actuel  ;  ne  pourrait-on  pas  donner  à 
l’infanterie  des  fusils  plus  courts,  moins  volu¬ 
mineux,  moins  pesans  ?  Ne  serait-il  pas  possible 
d’alléger  leur  crosse  matérielle  et  lourde,  et  d’y 
placer,  ainsi  que  le  conseille  l’auteur  de  la 
santé  de  Mars  ,  dans  une  vingtaine  de  trous  , 


(1)  Voy.  le  Bègue  de  Presîe  dans  sa  traduction  de  Monro; 
Winsloiv ,  pour  les  dangers  qui  résultent  des  vêtement  trop 
serrés. 
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autant  de  cartouches  qui  seraient  à  l’abri  de 
la  pluie,  à  l’aide  d’un  cuir  qui  les  couvrirait  P 
les  gibernes  alors  deviendraient  inutiles.  Si  l’on 
n’adoptait  pas  cette  idée,  ne  serait-il  pas  avan¬ 
tageux  de  diminuer  aussi  le  volume  des  gibernes  , 
et  de  les  fixer  plus  solidement  sur  la  hanche , 
afin  que  leur  ballotement  continuel  ne  fatiguât 
pas  aussi  promptement  l’extrémité  du  même 
côté  ?  Des  écharpes  ou  ceinturons  en  toile , 
n’exerceraient  pas  une  compression  nuisible  sur 
la  poitrine,  comme  le  fônt.  les  ceinturons  ordi¬ 
naires.  La  baïonnette  pourrait  se  placer  dans 
l’écharpe.  C’est  ainsi  que  des  habillemens  aisés 
et  des  armes  légères ,  endurciraient  et  fortifie¬ 
raient  tous  les  muscles  ,  au  lieu  de  les  énerver, 

et  que  les  militaires  deviendraient  la  fleur  de  la 

/  * 

population  des  Etats. 

Bains ,  Frictions .  Les  bains  sont  très-utiles 
aux  militaires;  ils  nettoyent  la  peau  des  immon¬ 
dices  qu’y  laissent  la  transpiration  et  la  sueur; 
ils  facilitent  les  excrétions;  ils  augmentent  le 
ton  des  solides,  et  par  conséquent  la  vigueur 
des  contractions  musculaires.  Les  militaires 
doivent  prendre  les  bains  dans  les  fleuves  ,  les 
rivières,  les  eaux  courantes,  dont  les  flots  et  les 
ondes  font  éprouver  au  corps  des  frottemens 
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salutaires.  Il  est  avantageux  qu’ils  s’exercent  à  la 
natation. 

Les  frictions  sont  très-convenables  aux  soldats  ; 
elles  donnent  du  ton  et  de  la  vigueur  aux  solides, 
et  accélèrent  la  circulation.  Les  onctions  hui» 
leuses  étaient  fréquemment  employées  par  les 
anciens.  Ils  s’en  servaient  avant  que  d’entrer 
dans  le  bain,  pour  empêcher  une  trop  grande 
évaporation.  Les  troupes  mettaient  les  onctions 
en  usage  pour  se  préserver  du  froid ,  et  conser¬ 
ver  à  la  peau  et  aux  membres  leur  souplesse  et 
leur  flexibilité.  On  lit  dans  Xénophon  ,  qu’il  fit 
frotter  d’huile  et  de  graisse  ses  soldats,  lors  de 
leur  retraite,  durant  laquelle  ils  furent  engourdis 
par  le  froid.  Tite  Live  rapporte  qu’Annibal  usa 
du  même  moyen  dans  une  circonstance  où  ses 
soldats  ,  après  s’être  mis  dans  l’eau  pour  pour¬ 
suivre  l’ennemi  ,  et  après  avoir  été  exposé  à  la 
pluie  pendant  la  nuit  suivante ,  avait  le  corps 
roide  et  presque  immobile,  au  point  de  ne  pou¬ 
voir  manier  leurs  armes.  Ce  général  fit  allumer 
des  feux  devant  les  tentes,  et  distribuer  à  son 
armée  de  l’huile  pour  faire  des  onctions  sur  les 
membres  ,  ce  qui  lui  réussit.  On  pourrait  aussi 
se  servir  de  ce  même  moyen  dans  les  armées 
Françaises,  quand  elles  sont  obligées  de  s’exposer 
au  grand  froid,  en  ayant  attention,  pour  entre- 
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tenir  la  propreté  ,  de  se  laver  quand  le  moment 
de  la  nécessité  serait  passé  ,  avec  de  l’eau  dans 
laquelle  on  aurait  fait  dissoudre  un  peu  de 
savon. 

IIL 

'  v  'S-  - 

Ingesta. 


Les  fatigues  qu’éprouvent  les  militaires,  et  les 
causes  de  maladies  auxquelles  ils  sont  presque 
toujours  exposés ,  demandent  que  l’on  apporte 
une  attention  particulière  aux  alimens  et  aux 
boissons  dont  ils  font  usage. 

Pain.  Le  pain  de  munition  se  compose  ordi¬ 
nairement  de  trois  quarts  de  froment  et  d’un 
quart  de  seigle,  sans  extraction  du  son.  Par  le 
mélange  du  son  ,  le  pain  ne  se  digère  pas  aussi 
promptement,  et  il  exerce  davantage  les  organes 
digestifs.  Par  l’addition  du  seigle,  il  acquiert 
une  saveur  un  peu  acide,  qui  le  rend  rafraîchis¬ 
sant.  Lorsque  les  grains  sont  d’une  bonne  qua¬ 
lité,  et  que  leur  préparation  est  bien  faite,  il  en 
résulte  un  aliment  très-sain  ,  propre  à  soutenir 
et  à  fortifier  les  militaires. 

Pour  que  la  préparation  du  pain  de  munition 
se  fasse  d’une  manière  convenable ,  il  faut  sur- 
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veiller  la  quantité  de  levain  et  d'eau  ,  l’égale 
distribution  de  Tun  et  de  l’autre  dans  toute  la 
masse,  et  faire  attention  au  degré  de  cuisson 
nécessaire.  Avant  tout  il  est  indispensable  de 
s’assurer  de  la  bonne  qualité  des  grains,  de  la 
préparation  de  la  farine,  pour  empêcher  toute 
espèce  de  sophistication  (1).  Le  pain  qui  n’est 
pas  assez  cuit  est  très-nuisible;  le  soldat  doit 
alors  le  couper  par  tranches  et  le  faire  griller. 
Le  pain  qui,  à  cet  inconvénient  joint  celui  d’être 
trop  acide,  est  très-pternicieux  ;  il  cause  des  indi¬ 
gestions  ,  des  diarrhées  ,  des  dyssenteries  etc.  Il 
est  donc  utile  de  faire  surveiller  la  manutention 
du  pain  par  les  officiers  et  par  les  médecins.  Le 
pain  ne  doit  pas  être  distribué  tout  chaud  ; 


(i)  On  ajoute  quelquefois  au  pain  diverses  substances  étran- 

t  ~ 

gères,  telles  que  le  sable,  le  plâtre,  les  cendres,  l’alun,  qui  le 
rendent  très-malsain ,  et  lui  donnent  même  des  qualités  vé¬ 
néneuses.  M.  Fodéré  rapporte  qu’étant  à  Paris,  en  1788,  il 
eut  la  curiosité  d’examiner  un  pain  fort  mauvais  quoique 
blanc  et  bien  pétai;  il  délaya  la  mie  dans  une  suffisante  quan¬ 
tité  d’eau;  il  s’en  précipita  une  substance  blanche  qu’il  reconnut 
être  du  sulfate  de  chaux,  après  l’avoir  fait  sécher.  L'histoire  du 
Bas-empire  nous  fait  connaître  la  perfidie  d’Emmanuel  ,  Empereur 
de  Constantinople,  qui  se  voyant  prêt  à  être  défait  par  l’armée 
ennemie,  commandée  par  l’Empereur  Conrad  III,  fit  faire  du 
pain^dans  lequel  on  introduisit  du  gypse  en  poudre;  il  aban¬ 
donna  ses  magasins  aux  ennemis,  qui  furent  empoisonnés  en 
grande  partie* 
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celui  qui  a  été  gardé  trop  long-tems  et  qui  est 
moisi ,  peut  engendrer  des  maladies  adyna- 
miques.  *  * 

La  ration  de  pain  est  ordinairement  de  vingt- 
quatre  onces  par  jour.  Sans  doute  la  quantité 
est  suffisante,  lorsque  cet  aliment  est  bien  pré¬ 
paré  ;  mais  la  différence  des  poids  et  des  mesures 
dans  les  diverses  parties  de  la  France,  dimi¬ 
nuait  souvent  la  ration  de  chaque  soldat.  Dans 
les  provinces  méridionales  de  la  France,  où  la 
livre  ne  pesait  que  quatorze  onces  au  poids  de 
Paris ,  le  pain  de  trois  livres  qui  devait  le 
nourrir  pendant  deux  jours  ne  pesait  réelle¬ 
ment  que  quarante-deux  onces  au  poids  de 
Paris.  Grâces  à  l’introduction  des  nouveaux  poids 
et  mesures ,  le  soldat  n’aura  plus  à  craindre  de 
semblables  diminutions,  et  sa  santé  et  sa  force 
n’en  souffriront  aucune  atteinte. 

Viande.  La  ration  de  viande  est  ordinairement 
d’une  demi  livre  pour  chaque  soldat.  Cette 
quantité  est  suffisante,  surtout  lorsqu’un  certain 
nombre  de  rations  sont  placées  ensemble  dans 
la  même  marmite,  elles  donnent  une  soupe 
plus  nourrissante.  Il  est  très-essentiel  de  sur¬ 
veiller  attentivement  les  boeufs  ,  les  moutons  et 
les  autres  bestiaux,  avant  de  les  tuer,  afin  de 
s’assurer  qu’ils  ne  sont  atteints  d’aucune  maladie. 
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Il  pourrait  résulter  de  l'inobservation  de  ce 
précepte ,  les  plus  graves  accidens.  M.  Revolat 
dit  qu’il  a  eu  occasion  de  voir ,  en  allant  de 
Cannes  à  Antibes,  des  paysans  se  diviser  avec 
acharnement  un  boeuf  qui ,  exténué  par  la 
marche,  ou  par  la  maladie,  était  mort  sur  le 
chemin ,  lorsqu’on  le  conduisait  avec  d’autres  à 
Nice.  Ses  raisonnemens  ne  parvinrent  qu’à  les 
détourner  momentanément  de  leur  projet,  et  ils 
ne  tardèrent  pas  à  revenir  à  son  exécution  (1). 

Il  est  un  abus  relatif  à  la  fourniture  de  la 
viande  sur  lequel  il  est  important  d’appeler 
l’attention.  Souvent  on  ne  tue  les  bestiaux  qu’une 
heure  avant  de  livrer  la  viande  aux  troupes* 
Celle-ci  étant  toute  chaude  pèse  plus  que  lors¬ 
qu’elle  est  réfroidie.  Delà  résulte  une  diminution 
dans  la  ration  du  soldat.  Il  serait  donc  utile  de 
ne  recevoir  aucune  fourniture  de  viande,  que 
trois  heures  après  qu’elle  aurait  été  dépecée, 
afin  qu’étant  froide,  chaque  soldat  eut  la  totalité 
du  poids  qui  lui  est  accordé. 

Il  n’est  pas  moins  important  de  proscrire  cette 
coutume  dangereuse  dans  laquelle  sont  plusieurs 
bouchers,  d’offrir  la  viande  à  l’estimation,  car 
cela  est  toujours  au  détriment  des  soldats.  L’ha« 


(1)  Nouvelle  Hygiène  militaire,  p.  174,  Lyon,  i8o3. 
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bitude  qu’ils  peuvent  avoir  d’évaluer  au  coup- 
d’oeil  tel  ou  tel  poids,  ne  leur  fait  jamais  com¬ 
mettre  d’erreurs  à  leur  désavantage.  Ils  emploient 
souvent  une  fraude  plus  coupable  encore;  elle 
consiste  à  introduire  le  bout  d’un  gros  soufflet 
dans  la  peau  de  l’animal,  et  à  faire  pénétrer 
de  l’air  dans  le  tissu  cellulaire.  La  viande  ainsi 
soufflée,  acquiert  un  volume  tel,  qu’un  morceau 
qui  paraît  devoir  peser  quatre  livres ,  n’en  pèse 
quelquefois  pas  deux. 

Lorsque  la  viande  a  été  distribuée,  il  faut 
chercher  à  empêcher  les  soldats  de  la  laisser 
corrompre ,  et  d’en  faire  usage  lorsqu’elle  est 
putréfiée.  On  y  réussit ,  en  visitant  les  chambrées, 
en  examinant  la  viande  qui  doit  être  mise  dans 
la  marmite,  et  en  la  faisant  exposer  à  l’air. 
Pendant  les  grandes  chaleurs  ,  elle  demande  à 
être  placée  dans  des  endroits  frais  et  non  exposés 
au  soleil;  on  conseille  de  la  manger  avec  du 
vinaigre,  qui  corrige  les  effets  de  la  putréfac¬ 
tion.  On  pourrait  même  en  suspendre  de  tems 
en  tems  l’usage ,  en  la  remplaçant  par  des 
alimens  végétaux. 

Alimens  végétaux.  Les  militaires  joignent  ïa 
nourriture  végétale  à  celle  tirée  du  règne  ani¬ 
mal.  Le  prix  modique  de  la  plupart  des  plantes 
potagères  et  des  légumineuses,  leur  permet  d’en 


a56 


ËtGIÈNË  PUBLIQÜÉ, 

faire  un  fréquent  usage.  Lorsqu’elles  sont  de  bonne 
qualité,  elles  fournissent  des  alimens  sains.  C’est 
pourquoi  il  est  très-important  pour  la  santé  des 
troupes,  de  les  placer  dans  des  lieux  où  elles 
soient  à  portée  de  toutes  les  productions  du 
jardinage.  Les  légumes  tels  que  les  fèves ,  les 
pois,  les  lentilles,  les  haricqts  ,  les  pommes  de 
terre,  sont  convenables  lorsque  les  troupes  se 
livrent  a  des  exercices  fatiguans;  on  doit  les  pré¬ 
férer  aux  plantes  oléracées  qui  ne  soutiennent 
pas  assez  les  forces. 

Les  fruits  sont  très-utiles  aux  militaires,  dans 
les  saisons  chaudes.  Ils  nourrissent  lorsqu’ils 
sont  bien  mûrs  ,  par  rapport  au  principe  sucré 
qu’ils  contiennent.  Leur  usage  doit  être  per¬ 
mis  ;  mais  il  est  de  la  plus  grande  importance 
qu’ils  soient  mûrs  et  de  bonne  qualité.  Les 
fruits  verts  produisent  une  foule  de  maladies 
épidémiques,  telles  que  des  dyssenteries , 
des  diarrhées,  des  fièvres  adynamiques  (i). 
Ces  alimens  veulent  donc  être  défendus  sous  les 


(1)  Dasis  le  cours  de  la  guerre  de  1734,  en  Italie,  des  excès 
dans  les  fruits  détériorèrent  les  digestions  de  plusieurs  soldats 
Français ,  et  leur  occasionnèrent  un  cours  de  ventre  et  des  lan¬ 
gueurs  d’estomac  qui  exigèrent  un  régime  absolument  contraire, 
et  l’usage  du  café  et  des  amers. 

Meyserey.  Méd.  d’armée.  T.  I,  art.  II. 

peines 
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peines  les  plus  sévères.  Si  cependant  la  nécessité 
obligeait  d’en  faire  usage ,  il  faudrait  les  faire 
bouillir  dans  l’eau  avant  que  de  les  manger. 

Rien  n’épuise  comme  une  trop  longue  absti¬ 
nence  ,  de  même  que  les  alimens  trop  succulens 
et  pris  à  des  intervalles  trop  rapprochés.  L’effet 
de  ces  extrêmes  leur  succéderait  promptement , 
et  d’une  manière  plus  fâcheuse  encore,  dans 
un  climat  chaud.  Mais  de  sages  règlernens  ont 
pourvu  à  l’éloignement  de  ces  causes ,  et  la 
vigilance  éclairée  des  chefs  ,  garantit  également 
le  soldat  de  l’horreur  des  privations ,  et  du 
danger  des  choses  nuisibles  et  superflues. 

Il  est  des  instans  où  les  soldats  ne  peuvent 
se  procurer  sur  le  champ  les  alimens  qui  leur 
sont  nécessaires;  les  mêmes  règlernens,  dont  je 
viens  de  parler,  ont  eu  soin  d’y  remédier.  On 
fait  des  approvisionnemens  d’alimens  incorrup¬ 
tibles  et  restaurans  qui ,  sous  un  petit  volume 
contiennent  beaucoup  de  principes  nutritifs,  et 
dont  la  préparation  très-facile  n’exige  que  peu 
de  momens. 

Le  biscuit  est  un  gâteau  plat  qui  après  avoir 
éprouvé  plusieurs  cuissons ,  se  durcit  et  se 
sèche;  il  est  susceptible  de  se  conserver  pendant 
des  années  entières  ,  pourvu  qu’il  ne  soit  pas 
exposé  à  l’humidité.  Il  convient  surtout  lorsqu’il 
Tome  IL  1 7 
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n’y  a  pas  de  fours  à  proximité  de  l’armée» 
Pour  en  faire  la  soupe,  on  le  casse  en  petits 
morceaux ,  sur  lesquels  on  verse  le  potage 
bouillant.  On  couvre  la  soupière  ou  gamelle,  et 
au  bout  d’un  quart  d’heure,  on  voit  les  mor¬ 
ceaux  de  biscuit  dont  le  volume  s’est  très- 
augmenté,  finir  par  remplir  la  terrine  jusqu’au 
dessus  des  bords.  Il  vaut  mieux  conserver  le 
biscuit  dans  des  tonneaux  secs  que  dans  des 
caissons  qui  sont  souvent  mal  fermés. 

Le  riz  réduit  en  farine ,  occupe  moins  de 
volume  qu’en  grains ,  et  peut  se  conserver  sans 
altération  pendant  plusieurs  années.  Lorsqu’on 
veut  s’en  servir,  il  suffit  de  faire  cuire  la  farine 
dans  de  l’eau  pendant  quelques  instans.  L’orge, 
soumis  à  la  même  préparation  que  le  riz,  offre 
encore  un  aliment  sain  et  très-utile  dans  les 
te  ms  de  disette.  On  en  recommande  surtout 
l’usage  quand  la  dyssenterie  commence  à  exercer 
ses  ravages.  Ceux  qui  n’en  sont  pas  encore 
atteints ,  trouvent  dans  l’orge  un  excellent  moyen 
prophylactique. 

Le  maïs  ou  ,  blé  de  Turquie  (1),  contient 
beaucoup  de  fécule  et  de  matière  sucrée.  On  peut 
en  former  du  pain,  en  l’unissant  à  la  farine 


(i)  Zea  maïs ,  famille  des  graminées» 
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de  froment  dans  des  proportions  convenables. 
On  prépare  avec  l’eau  et  le  lait,  une  espèce  de 
bouillie  appelée,  gaudes ,  polente,  miliasse  ,  cru - 
chades ,  qui  non-seulement  plaît  au  goût,  mais 
encore  se  digère  très-facilement.  Dans  plusieurs 
parties  de  la  France,  elle  fait  une  grande  partie 
de  la  nourriture  des  habitans  de  la  campagne, 
principalement  dans  les  départemens  du  Doubs, 
de  la  Haute-Saône,  du  Jura  etc.  Cette  subs¬ 
tance  est  d’autant  plus  convenable  aux  militaires  , 
qu’outre  la  facilité  avec  laquelle  on  la  prépare, 
on  peut  aussi  s’en  servir  en  poudre  ;  on  peut 
en  distribuer  environ  deux  onces  par  homme; 
recommander  de  manger  très-lentement  cette 
farine  cuite ,  n’en  mettre  qu’une  petite  quantité 
à  la  fois  dans  la  bouche,  et  la  bien  pénétrer 
de  salive  avant  de  l’avaler. 

Les  tablettes  de  bouillon  sont  le  résidu  de 
fortes  décoctions  de  différentes  viandes.  La 
gélatine  qu’on  a  extraite  des  substances  animales, 
n’est  pas  dans  son  état  de  pureté  ;  elle  est  unie 

à  des  matières  extractives  et  mucilagineuses  qui 

\ 

attirent  l’humidité.  Aussi  ces  tablettes  exposées 
à  une  température  chaude  et  humide,  subissent 
une  fermentation  qui  les  altère.  Elles  contrac¬ 
tent  alors  une  saveur  acide,  âcre,  qui  les  rend 
incommodes  et  fatigue  l’estomac.  Il  est  donc; 

17  * 
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bien  essentiel  de  les  mettre  à  l’abri  de  l’humi¬ 
dité.  Quelquefois,  lorsqu’on  ne  les  prépare  pas 
avec  soin,  elles  contractent  un  goût  d’empyreu- 
me.  Il  serait  nécessaire  que  l’on  ajoutât  à  la  com¬ 
position  de  ces  tablettes,  quelques  substances  aro¬ 
matiques,  qui  diminueraient  leur  tendance  à  la 
fermentation.  Il  faudrait  encore  n’employer  , 
autant  que  possible ,  à  la  confection  de  ces  ta¬ 
blettes,  que  la  gélatine  privée  de  toute  autre 
matière  animale.  C’est  dans  cette  intention  qu’on 
a  proposé  de  les  remplacer  par  la  colle  de 
poisson  (ichthyocolle) ,  que  l’on  obtient  de  l’es¬ 
tomac  et  des  intestins  de  l’esturgeon.  Cette  pro¬ 
position  fut  faite  d’abord  par  M.  le  Profes¬ 
seur  Hallé  ,  et  après  lui  tous  ceux  qui  forment 
des  voeux  pour  le  bien  de  l’humanité ,  se  sont 
empressés  de  la  répéter. 

Boissons.  L’eau  fait  une  partie  essentielle  de 
la  boisson  des  militaires.  Déjà  il  en  a  été  fait 
mention  dans  la  première  partie  de  ce  traité  (1), 
et  je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  sujet.  Je  me 
bornerai  à  observer  qu’il  ne  faut  pas  employer 
l’eau  qui  recèle  des  principes  nuisibles  à  la 
santé  (2).  Il  faut  recommander  aux  soldats  de 

1 

(1)  Section  II,  chap.  III,  §.  III,  p.  174. 

(2)  Mala  aquae  potus  venenQ  similis  pestilentiam  bibentibus 

générât.  Veget.  * 


ïî.e  PARTIE,  SECTION  III.%  CHAP.  ÎI.%  III.  261 


la  puiser  au-dessus  des  villes,  pour  éviter  de 
boire  les  immondices  que  les  égouts  entraînent; 
et  si  les  bords  d’une  rivière  sont  troubles,  on 
îa  puisera  au  milieu  des  eaux,  dans  l’endroit 
où  elles  coulent  avec  plus  de  rapidité. 

Lorsque  les  militaires  se  trouvent  obligés  de 
boire  des  eaux  de  pluie  ,  de  neige,  ou  de  celles 
qu  ils  rencontrent  dans  les  marais  (1),  ils  doivent 
cherchera  corriger  leurs  propriétés  délétères,  en 
les  battant  pendant  long-tems  avec  des  branches 
d’arbres  dépouillés  de  leurs  feuilles ,  en  les 
laissant  reposer ,  et  en  les  transvasant  à  plusieurs 
reprises.  Les  militaires  n’ont  guéres  le  tems  de 
faire  cuire  l’eau  qui  leur  sert  de  boisson. 
Il  vaut  mieux  qu’ils  mettent  en  pratique  le 
procédé  suivi  par  les  anciens  Romains.  Au  rap¬ 
port  de  Tite-Live,  on  avait  attention  de  distri¬ 
buer  du  vinaigre  aux  soldats ,  et  il  leur  était 
recommandé  de  le  mêler  à  l’eau  dont  ils  fai¬ 
saient  usage.  Cette  boisson  était  désignée  sous 
le  nom  de  Posca . 

Vin ,  Liqueurs  spiritueuses.  Le  vin  est  de 
toutes  les  liqueurs  fermentées  celle  qui  est  la 


(1)  Nec  perniciosis  vel  paludosis  aquis  utatur  exercitus » 
Veget. 
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plus  convenable  aux  militaires.  Il  soutient  les 
forces,  active  toutes  des  fonctions,  et  inspire 
des  sensations  agréables.  Pris  en  petite  quantité, 
il  ne  peut  que  produire  de  très-bons  effets;  il 
n’y  a  que  son  usage  immodéré,  et  les  altérations 
dont  il  est  susceptible  ,  qui  le  rendent  préjudi¬ 
ciable  â  la  santé.  L’eau-de-vie  que  l’on  retire 
par  la  distillation  des  substances  qui  ont  fer¬ 
mentées,  est  peu  utile  aux  soldats,  et  ils  doivent 
ne  pas  s’y  habituer.  Seulement  il  pourra  être 
convenable  d’en  ordonner  des  distributions, 
lorsque  les  troupes  seront  exposées  à  l’action 
du  froid  ;  les  liqueurs  spiritueuses  veulent  être 
employées  avec  modération. 

Cidre ,  Poiré.  Le  suc  des  pommes  et  des 
poires  acquiert  par  la  fermentation  une  qualité 
spiritueuse  et  enivrante.  Ces  boissons  sont  peu 
usitées  dans  les  armées  p^et  on  doit  éviter  leur 
excès  quand  les  soldats  arrivent  dans  des  pays 
où  l’on  en  fait  usage.  Le  cidre  et  le  poiré  faits 
avec  des  fruits  non  mûrs ,  sont  très-malsains  ; 
ces  substances  sont  venteuses,  pesantes,  indi¬ 
gestes  ,  et  leur  ivresse  est  plus  longue  et  plus 

dangereuse  que  celle  du  vin. 

'  \ 

Bierre.  Cette  liqueur  se  fait  avec  l’orge 
ou  une  autre  graminée,  l’eau  et  le  houblon. 
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Elle  est  en  usage  dans  le  Nord,  où  la  vigne  ne 
croît  pas,  et  elle  y  tient  lieu  de  vin.  Je  n’en¬ 
trerai  pas  dans  des  détails  sur  la  manière  de 
fabriquer  la  bierre.  J’observerai  que  celle  dans 
laquelle  on  met  de  l’absinthe  en  place  de  hou¬ 
blon,  a  non-seulement  un  goût  désagréable, 
mais  encore  qu’elle  enivre  plus  facilement.  Cette 
boisson  est  très-salubre  ;  elle  est  nourrissante  ; 
î’aeide  carbonique  qui  se  dégage  de  la  bierre,  la 
rend  mousseuse,  et  lui  donne  des  propriétés 
antiseptiques  ,  et  antiscorbutiques.  Elle  est  très- 
utile  aux  militaires,  et  c’est  avec  raison  que 
Buchan  a  dit  à  ce  sujet:  „  heureux  les  régimens 
5,  qui  tombent  dans  un  pays  à  bierre  (1).  „ 

Hydromel.  Cette  boisson  est  très-usitée  en 
Pologne  et  en  Russie.  Elle  se  fabrique  en  faisant 
bouillir  Je  miel  avec  l’eau,  et  en  le  laissant  fer¬ 
menter.  Elle  acquiert  avec  le  tems  l’odeur  et  le 
goût  du  vin.  L’hydromel  est  salutaire;  mais 
son  prix  en  rendra  toujours  la  consommation 
dispendieuse  dans  tout  autre  pays  que  dans 
ceux  où  on  s’en  sert  ordinairement.  Il  ne 
peut  qu’être  avantageux  à  la  santé  des  troupes. 


(1)  Médecine  domestique;  tiad.  par  Duplanil. 
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Excréta. 


Transpiration  cutanée.  Il  est  des  substances 
qui  introduites  dans  le  corps,  occasionnent 
promptement  une  transpiration  abondante  ou 
une  sueur  copieuse.  Bernier  raconte  que  dans 
son  voyage  de  Lahor  à  Cachemire ,  les  effets 
causés  par  la  chaleur  avaient  établis  des  rapports 
tellement  actifs  entre  son  estomac  et  sa  peau  , 
que  lorsqu’il  avait  pris  un  verre  d’eau  elle  s’ex¬ 
halait  rapidement  par  sa  transpiration ,  jusque 
par  l’extrémité  de  ses  doigts  ;  ce  qui  lui  avait 
fait  regarder  son  corps  comme  un  crible.  Plu¬ 
sieurs  personnes  ont  toujours  la  surface  du  corps 
humide ,  et  perdent  beaucoup  par  la  transpira¬ 
tion.  Si  elles  se  trouvent  transportées  dans  des 
pays  chauds,  leurs  excrétions  s’augmentent,  et 
elles  s’affaiblissent  beaucoup.  Delà  l’utilité  du 
précepte  que  je  viens  de  donner,  de  distribuer 
aux  soldats  une  certaine  quantité  de  vinaigre, 
et  de  leur  recommander  de  le  mêler  avec  l’eau 
qu’ils  boivent,  afin  de  diminuer  leur  transpira¬ 
tion  excessive,  sans  porter  atteinte  à  leur 
santé. 
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Les  dangers  auxquels  expose  la  transpiration 
supprimée  sont  trop  connus  pour  que  je  ies 
rappelle  ici.  Il  n'arrive  que  trop  souvent  que 
les  militaires  obligés  de  faire  une  longue  route , 
dans  une  saison  chaude,  à  l’ardeur  du  soleil,  et 
à  l’action  de  la  poussière,  sont  atteints  d’une 
soif  violente.  S’ils  boivent  pendant  qu’ils  sont 
ainsi  échauffés,  ils  se  préparent  une  foule  de 
maladies.  Ouinte-Curce  rapporte  qu’une  partie 
de  l’armée  d’Alexandre  périt  pour  avoir  commis 
cette  imprudence  ,  après  avoir  long-tems  enduré 
la  chaleur  et  la  soif  II  perdit  plus  de  soldats 
par  cette  cause,  dit  l’historien,  qu’il  n’en  avait 
encore  perdu  dans  plusieurs  actions  de  guerre. 
Il  est  donc  nécessaire  de  défendre  de  boire 
pendant  qu’on  est  en  sueur,  et  l’humanité  exige 
de  la  part  des  commandans,  la  plus  grande 
sévérité  dans  l’exécution  de  cet  ordre.  On  ne 
saurait  assez  recommander  aux  soldats  en  marche , 
de  ne  jamais  boire  avant  de  s’être  rincé  la 
bouche  à  plusieurs  reprises.  Cette  pratique  qui 
était  conseillée  chez  les  anciens  ,  ne  peut  avoir 
que  les  succès  les  plus  heureux. 

Les  militaires  doivent  également  s’abstenir  des 
bains  froids  ou  frais  toutes  les  fois  que  l’action 
et  la  chaleur  du  corps  sont  augmentées;  ils  ne 
doivent  jamais  y  entrer  quand  iis  sont  en  sueur. 
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maïs  il  faut  qu’ils  attendent  que  le  corps  soit 
rafraîchi.  Sans  cette  précaution ,  ils  courent  les 
risques  de  contracter  des  maladies  graves.  Les 
bains  veulent  aussi  être  défendus  aux  militaires 
qui  viennent  de  prendre  des  alimens. 

$.  V. 

Acta. 


Gymnastique  militaire .  Les  anciens  connais¬ 
saient  bien  l’utilité  des  exercices  pour  les  troupes 
pendant  les  loisirs  de  la  paix  ,  afin  de  les  pré¬ 
parer  aux  fatigues  qu’elles  devaient  éprouver 
pendant  la  guerre.  Plutarque  rapporte  que  Pom¬ 
pée  assistait  aux  exercices  des  jeunes  soldats  , 
et  qu’il  les  commandait  pour  les  animer  (1). 
Les  anciens  étaient  pénétrés  de  la  vérité  de  ce 
précepte,  que  rien  n’était  si  nécessaire  aux  sol¬ 
dats  que  de  leur  apprendre  tout  ce  qui  pouvait 
contribuera  la  force,  à  l’adresse  et  à  la  souplesse 
du  corps  (2).  Chez  les  Romains ,  on  exerçait 


(1)  Eum  tironibus  non  interfuisse  solàm ,  sed  etiam  praefuisse 
conjluentibus  ad  id  spectaculum  ex  omni  parte  plurimis. 

Plutarque  in  Pomp.  L.  II, 

(s)  Voy.  Valtrini,  dè  re  militari. 
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d’abord  le  soldat  au  pas  militaire,  on  le  formait 
à  la  course,  au  saut,  on  lui  apprenait  à  franchir 
des  fosses,  à  traverser  des  fleuves  et  des  rivières 
à  la  nage.  On  l’accoutumait  à  se  servir  de  l’épée, 
à  lancer  le  javelot,  à  se  couvrir  du  bouclier, 
à  faire  toutes  les  évolutions  militaires.  „  On 
menait  les  soldats,  dit  Maiseroy,  trois  fois  le 
mois  à  la  promenade:  ils  faisaient  dix  mille 
5,  de  chemin  en  marchant  un  pas  réglé,  qu’ils 
5,  accéléraient  quelquefois,  gardant  leur  rang, 
3,  et  dans  toute  sorte  de  terrein.  On  les  accoutu- 
5,  mait  encore  à  tous  les  travaux  nécessaires  à  la 
3,  guerre.  „ 

Ces  mêmes  Romains  étaient  si  convaincus 
que  tout  ce  qu’on  donnait  comme  prix  était 
capable  d’exciter  l’émulation ,  qu’ils  avaient 
imaginé  des  couronnes  de  toute  espèce;  ils  dé¬ 
cernaient  des  couronnes  civiques  ,  murales  , 
obsidionales,  graminées,  des  couronnes  d’or  etc. 
Ils  donnaient  aussi  pour  prix,  des  colliers,  des 
bracelets,  des  carquois  ,  des  piques  etc.  Ils  ajou¬ 
taient  quelquefois  des  présens  utiles  à  ces  marques 
d’honneur,  tels  que  de  l’argent  et  des  trou¬ 
peaux  (i). 


(1)  Praeter  haec  dona  quae  diximus  alla  fuera  militibus  vir- 
îutis  causa  data  ut  per.unia  de  Jisco  ,  agri  de  publico  ,  vastes  9 


2GB 


HYGIÈNE  PUBLIQUE 


II  est  de  la  plus  grande  importance  de  ne 
pas  laisser  les  troupes  dans  l’oisiveté  pendant  la 
paix ,  et  dans  les  garnisons.  C’est  avec  raison 
que  Colombier  a  dit:  „  Tout  exercice  continuel 
„  qui  met  les  gens  de  guerre  en  haleine,  est  le 
seul  propre  à  leur  donner  toutes  les  qualités 
„  qu’on  doit  en  attendre,  la  force,  la  souplesse 
et  l’agilité  (î).  „  En  faisant  exercer  les  troupes  , 
on  entretient  la  force  et  la  vigueur  du  corps. 
On  doit  leur  faire  exécuter  toutes  les  évolutions 
militaires,  marches  forcées,  passages  de  rivières, 
escalades  de  murailles ,  attaques  de  retranche- 
mens  ,  défenses  de  redoutes.  Il  faut  les  accoutu¬ 
mer  à  supporter  avec  constance  la  faim,  la 
soif,  à  mépriser  la  douleur.  De  tels  soldats  ne 
connaissent  pas  de  fatigues  et  n’ont  pas  d’en¬ 
nemis  à  redouter. 

II  est  essentiel  d’observer  que  les  exercices 
militaires  doivent  toujours  être  analogues  aux 
forces  et  à  la  constitution  physique  des  indi¬ 
vidus.  Ceux  qui  arrivent  dans  les  troupes 
pourraient  quelquefois  ne  pas  supporter  des 


boves  et  reliqua  hujusmodi ,  pro  voluntate  imperatorum  donsita» 

GeJlius.  lib.  II,  cap.  II. 

(i)  Code  de  médecine  militaire,  ou  traitement  des  maladies 
des  gens  de  guerre* 
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exercices  fatiguans  qui  contrastent  avec  la  vie 
sédentaire  qu’lis  menaient  auparavant.  Il  faut 
donc  les  habituer  par  degrés,  et  ne  pas  trop 
prolonger  dans  les  premiers  momens,  la  durée 
des  exercices. 

Marches.  La  marche  est  le  premier  genre  de 
fatigue  auquel  les  militaires  sont  exposés  à 
l’ouverture  d’une  campagne.  La  marche  ordi¬ 
naire  est  de  trois  ou  quatre  lieues.  Pendant  l’été, 
les  troupes  doivent  partir  une  heure  avant 
le  lever  du  soleil ,  afin  de  leur  faire  éviter  en 
partie  l’inconvénient  de  la  grande  chaleur.  Il  est 
nécessaire  de  faire  tenir  les  rangs  plus  ouverts, 
de  les  faire  marcher  avec  lenteur  pour  ménager 
leurs  forces  et  diminuer  la  fatigue.  La  marche 
devrait  être  terminée  sur  les  sept  ou  huit  heures 
du  matin.  Lorsqu’on  veut  faire  marcher  les 
troupes  pendant  la  nuit ,  il  faut  se  mettre  en 
route  vers  les  cinq  heures  du  soir,  et  ne  pas 
prolonger  le  voyage  trop  avant  dans  la  nuit. 

En  général ,  on  doit  éviter  de  faire  marcher 
les  troupes  pendant  la  nuit,  dans  les  pays  hu¬ 
mides  et  marécageux.  Car  le  moment  qui  accom¬ 
pagne  le  coucher  du  soleil  est  un  des  plus 
dangereux,  parceque  l’atmosphère  est  chargée 
de  toutes  les  vapeurs  que  cet  astre  a  élevees. 
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Il  vaut  mieux,  dans  ce  cas,  entreprendre  la 
route  pendant  le  jour  malgré  la  chaleur. 

Les  marches  sont  moins  fréquentes  dans 
l’hiver  que  durant  les  autres  saisons.  Lorsqu’elles 
ont  lieu  ,  il  est  nécessaire  de  partir  une  heure 
après  le  lever  du  soleil  ;  il  faut  avoir  attention 
de  faire  serrer  les  rangs ,  et  d’accélerer  le  pas. 

Les  haltes  sont  quelquefois  nécessaires  au 
milieu  de  la  marche  ,  pour  faire  reprendre  ha» 
leine  aux  militaires.  On  choisit  pendant  l’été 
des  lieux  ombragés  pour  s’arrêter,  et  en  hiver 
on  préfère  les  lieux  découverts  et  exposés  au 
soleil. 

Lorsque  les  troupes  sont  arrivées  au  lieu  de 
leur  destination,  leur  premier  soin  doit  être  de 
se  nettoyer,  d’enlever  la  poussière  ou  la  boue 
qui  couvrent  leurs  habits;  de  les  sécher  quand 
ils  sont  mouillés  ;  de  se  laver  le  visage  et  les 
mains  avec  de  l’eau  et  du  vinaigre. 

Marches  forcées.  Les  marches  forcées  ont  lieu 
dans  des  cas  pressans  où  l’on  ne  peut  différer  de 
s’emparer  d’un  poste,  ou  de  surprendre  l’ennemi. 
Les  soldats  font  alors  six  à  sept  lieues.  C’est 
ici  que  l’on  reconnaît  l’utilité  d’habituer  les 
soldats  à  des  marches  longues  et  soutenues. 
C’est  sur  ce  point  qu’un  général  doit  con» 
naître  la  force  de  ses  troupes ,  et  calculer 
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combien  de  tems  elles  pourront  supporter  le 
même  exercice  sans  être  épuisées. 

Il  est  nécessaire  de  prévenir  après  une  marche 
forcée ,  les  effets  nuisibles  d’un  repos  absolu.  Il 
faut  s’empresser  de  réparer  les  vêtemens  et  la 
chaussure  des  soldats ,  dès  qu’ils  sont  arrivés 
à  leur  destination. 

Gardes.  Dans  les  pays  chauds,  la  fraîcheur 
des  nuits  n’est  pas  exempte  de  dangers;  ils 
s’augmentent  encore ,  si  le  pays  est  humi¬ 
de  ,  ou  si  le  poste  se  trouve  à  proximité 
d’un  bois  ou  d’une  grande  masse  d’eau.  Les 
sentinelles  doivent  avoir  soin  de  se  couvrir  au 
moyen  de  leurs  capotes,  car  l’exercice  qu’elles 
prennent  n’est  pas  suffisant  pour  entretenir  la 
transpiration  qui  est  si  nécessaire  à  la  santé. 

Combats  et  Batailles ,  S’il  était  toujours  possible 
de  prévoir  les  opérations  de  la  guerre,  il  serait 
utile  à  la  santé  des  troupes  de  les  disposer 
d’avance  aux  combats  et  aux  batailles  par  une 
nourriture  plus  abondante  et  de  bonne  qualité, 
car  pendant  les  batailles,  elles  peuvent  rester 
des  jours  entiers  sans  prendre  d’alimens,  et 
elles  ont  besoin  de  forces  pour  disputer  la  vic¬ 
toire.  Il  serait  aussi  essentiel  de  diminuer  plu¬ 
sieurs  jours  à  l’avance  le  service,  et  de  laisser 
les  soldats  Ise  reposer,  afin  qu’ils  pussent  re- 
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prendre  baleine.  Il  est  très-nuisible  de  mener 
les  militaires  au  combat,  après  une  marche 
forcée,  car,  comme  le  dit  Végéce,  „  de  quoi 
„  serait  capable  un  soldat  hors  d’haleine  ?  „ 
Lorsque  l’heure  à  laquelle  on  a  résolu  de 
combattre  est  incertaine,  il  est  convenable  que 
les  soldats  prennent  leur  repas  le  matin,  afin 
qu’ils  aient  des  forces  pour  le  reste  de  la  jour¬ 
née.  Il  faut,  autant  que  possible,  éviter  de  les 
faire  combattre  à  jeun.  Van-Swieten  et  plusieurs 
autres  médecins  célèbres  ont  observé  qu’à  la 
suite  d’une  bataille,  les  blessures  étaient  presque 
toujours  incurables,  quand  les  soldats  avaient 
fait  usage  de  mauvais  alimens,  ou  qu’ils  n’avaient 
pu  etre  réparés  par  une  nourriture  suffisante. 

Une  discipline  sévère  doit  réprimer  le  soldat 
victorieux ,  et  l’empêcher  de  se  livrer  à  des 

i  ( 

excès  préjudiciables  à  sa  santé. 

Sièges.  Obligées  de  conserver  pendant  long» 
tems  la  même  position,  les  troupes  qui  assiègent 
une  ville  se  trouvent  exposées  à  plusieurs  dan» 
gers.  Elles  ont  à  craindre  les  inondations  des 
eaux  qui  ont  séjourné  dans  l’intérieur  de  la  place, 
et  que  les  assiégés  font  écouler  au  loin  ,  pour 
se  délivrer  de  la  présence  de  leurs  ennemis. 
EU  es  ont  encore  à  redouter  les  effets  de  la 
dévastation  du  pays  qu’elles  occupent,  les  iné¬ 
galités 
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galités  des  saisons,  et  d’être  attaqués  par  des 
troupes  qui  viendraient  au  secours  des  assiégés. 
Tout  ce  qui  a  été  exposé  relativement  à  la 
salubrité  des  camps  pourrait  être  rappelé  ici 
avec  avantage. 

Les  troupes  renfermées  dans  l’intérieur  d’une 
place,  ont  quelquefois  à  souffrir  en  même  tems 
des  ravages  de  la  guerre,  de  ceux  des  maladies 
contagieuses  et  des  horreurs  de  la  famine.  Delà 
l’effrayante  mortalité  qui  a  lieu  dans  ces  circons¬ 
tances.  Pour  prévenir  de  tels  désastres,  il  est 
indispensable  que  les  commandans  des  villes 
que  l’on  croit  devoir  être  assiégées  ,  fassent  de 
grands  approvisionnemens  pour  les  troupes  ; 
qu’ils  fassent  sortir  toutes  les  personnes  inutiles, 
pour  éviter  une  aussi  grande  consommation 
d’alimens.  On  conseille  de  faire  couvrir  avec 
des  poutres  en  chevron  les  puits  ou  les  citernes 
destinées  à  fournir  de  l’eau  aux  assiégés  ,  afin 
d’empêcher  qu’aucune  bombe  ou  autres  ordures 
ne  viennent  les  altérer.  Si  les  eaux  sont  rares, 
on  placera  un  corps  de  garde,  pour  veiller  à  ce 
qu’on  n’y  jette  rien  qui  puisse  en  troubler  la 
salubrité.  Il  sera  aussi  défendu  sous  des  peines 
très-sévères,  d’y  rien  laver  en  linge  ,  et  on 
prescrira  des  lieux  plus  commodes  pour  blanchir 
le  soldat.  Tout  ce  qui  a  rapport  à  la  salubrité 
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des  villes,  des  bâtimens,  des  hôpitaux,  veut  être 
mis  en  usage. 

Sommeil  L'heure  de  la  retraite  étant  fixée , 
on  fait  l’appel  pour  s’assurer  de  la  présence  de 
chaque  militaire.  On  doit  recommander  d’en¬ 
tretenir  la  propreté  dans  les  chambrées ,  en  les 
faisant  balayer  deux  fois  par  jour.  11  faut  engager 
les  soldats  à  laisser  leurs  lits  découverts  pendant 
la  journée,  en  renversant  la  couverture  et  le 
drap  jusqu’aux  pieds;  à  exposer  les  viandes  à 
l’air  libre.  Rarement  ils  sont  sujets  à  être 
Incommodés  par  le  froid  dans  les  chambrées  ; 
mais  dans  les  chaleurs  de  l’été  ils  peuvent  être 
affectés,  surtout  lorsqu’ils  sont  couchés  deux  à 
deux.  Dans  ce  cas,  il  est  nécessaire  d’entretenir 
la  fraîcheur,  en  ne  laissant  pas  pénétrer  le  soleil 
dans  les  chambrées  ,  et  en  tenant  ouvertes  les 
portes  et  les  croisées  opposées.  S'il  est  possible, 
on  doit  diminuer  le  nombre  de  ceux  qui  cou¬ 
chent  dans  un  même  lieu,  et  il  faut,  si  les 
localités  le  permettent,  établir  une  cuisine,  où 
des  personnes  de  chaque  compagnie  se  rendent 
pour  préparer  l’ordinaire.  Il  doit  être  défendu 

de  laisser  ouvertes  les  fenêtres  des  chambrées 

\ 

pendant  la  nuit.  Il  est  également  utile  d’empêcher 
d’avoir  des  charbons  allumés  pendant  la  nuit. 
L’huile  exhale  toujours  des  vapeurs  fétides  £ 


i 
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on  doit  préférer  la  chandelle  pour  éclairer  les 
chambrées,  et  il  faut  surveiller  attentivement  à  ce 
qu’elle  soit  parfaitement  éteinte,  afin  d’éviter 
les  accidens. 

Bivouacs .  On  donne  le  nom  de  bivouac,  à  la 
position  des  troupes  pendant  la  nuit,  lorsqu’elles 
se  trouvent  en  pleine  campagne,  sans  tentes, 
sans  baraques,  exposées  à  l’humidité  du  sol,  et 
aux  intempéries  de  l’atmosphère.  Les  bivouacs 
ne  sont  pas  exempts  de  dangers  dans  la  belle 
saison,  à  plus  forte  raison  iis  sont  nuisibles  à 
la  santé,  dans  les  tems  froids  et  humides. 

Pour  prévenir  les  accidens  que  peuvent  occa¬ 
sionner  les  bivouacs,  il  faut  avoir  attention  de  . 
ne  pas  se  coucher  immédiatement  sur  le  sol ,  et 
de  se  couvrir  plus  que  pendant  le  jour.  Les 
soldats  feront  bien  de  s’envelopper  de  leurs 
capotes.  Les  bivouacs  sont  moins  pernicieux 
quand  on  peut  entretenir  des  feux  auprès  des¬ 
quels  les  soldats  se  couchent  les  pieds  tournés 
vers  les  foyers  et  la  tête  appuyée  sur  le  havre- 
sac  (1).  Mais  ce  moyen  n’est  pas  toujours  pra¬ 
ticable.  Il  présente  d’ailleurs  un  désavantage, 
celui  de  n’échauffer  qu’une  partie  du  corps  ; 
Colombier  a  eu  lieu  d’observer  très-souvent  pen- 


(i)  Rèvolat ,  Hygiène  miliî»  p,  247. 
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dant  l’hiver  rigoureux  de  1797,  que  les  soldats 
qui  étaient  couchés  auprès  du  feu  ,  étaient  très- 
incommodés ,  parcequ’ils  avaient  chaud  d’un 
côté  et  froid  de  l’autre. 

Il  est  donc  essentiel  ,  lorsque  la  saison  est 
froide,  d’obliger  la  moitié  d’une  troupe  à  veiller 
et  à  s’exercer,  pendant  que  l’autre  prend  du 
repos.  En  n’accordant  qu’un  sommeil  très-court, 
et  interrompu  de  tems  en  tems ,  on  prévient 
les  funestes  effets  du  froid. 

$.  VL 

Percepta» 


L’homme  est  sans  cesse  atteint  par  une  foule 
de  passions  ;  elles  se  succèdent,  et  se  détruisent 
tour-à-tour.  Une  parole,  un  geste,  un  seul  cri 
prononcé  par  un  général  habile  et  rempli  d’en¬ 
thousiasme  ,  peuvent  inspirer  le  courage  ou 
l’effroi  à  une  armée  nombreuse,  et  produire  les 
actions  les  plus  glorieuses  ,  ou  les  désastres  les 
plus  affreux. 

Il  est  donc  nécessaire  de  connaître  la  manière 
de  voir  et  de  sentir  des  hommes  que  l’on 
commande.  Ainsi  César  qui  était  à  la  tête  d’une 


ÎLe  PARTIE,  SECTION  IIÏ.e,  CHAP.  II.%  §.  VI.  277 


armée  superstitieuse,  sut  dissiper  l’alarme  de 
ses  troupes  lorsqu’en  abordant  en  Afrique ,  il 
fit  un  faux  pas  et  tomba  la  face  contre  terre,  en 
étendant  les  bras  et  en  s’écriant  avec  véhémence  ; 
Afrique ,  je  te  tiens ,  tu  ne  m'échapperas  pas . 
Ainsi  Henri  IV  disait  à  ses  soldats  avant  la 
bataille  d’Ivri  :  mes  amis ,  remarquez  bien  mon 
panache  blanc  ;  si  vous  le  suivez ,  vous  le  trouverez 
toujours  au  chemin  de  V honneur  et  de  la  victoire . 
Mais  sans  chercher  ailleurs  des  exemples  à  ce 
sujet,  le  siècle  dans  lequel  nous  sommes,  n’a- 
t-il  pas  offert  les  actions  les  plus  étonnantes, 
toutes  les  fois  que  les  armées  ont  été  comman¬ 
dées  par  celui  qui  semble  avoir  fixé  la  victoire 
à  ses  côtés  P 

On  doit  chercher  à  entretenir  dans  le  coeur 
des  soldats  la  joie  et  l’espérance.  On  ranime 
ainsi  leur  courage,  et  on  produit  un  effet  salu¬ 
taire  dans  l’organisme  animal.  Au  contraire , 
l’inquiétude  et  le  découragement  affaiblissent  les 
forces  vitales,  dérangent  les  fonctions,  et  al¬ 
tèrent  la  santé. 

La  nostalgie  caractérisée  par  le  désir  de  revoir 
son  pays,  et  dont  l’influence  est  si  funeste, 
exerce  surtout  ses  ravages  chez  les  jeunes-gens 
que  l’âge  appelle  au  service  militaire.  Elle  est 
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souvent  difficile  à  reconnaître,  et  demande  tout 
le  discernement  et  la  sagacité  du  médecin.  Pour 
la  prévenir,  il  est  nécessaire  d’occuper  les  mili¬ 
taires  ,  et  de  ne  pas  les  laisser  dans  l’inaction. 
Les  soldats  suisses  étaient  autrefois  très-sujets  à 
la  nostalgie,  et  cette  maladie  les  faisait  déserter; 
ils  avaient  une  chanson  nommée  le  Iran  des  vaches , 
qui  leur  rappelait  leur  pays  et  qui  les  rendait 
nostalgiques.  Il  fut  défendu  de  la  chanter  ,  sous 
peine  de  la  vie. 

La  musique  exerce  une  grande  influence  sur 
les  hommes.  On  sait  quels  effets,  elle  a  produit 
pour  électriser  les  âmes  des  Français.  Elle  ins¬ 
pire  le  courage  aux  soldats;  la  musique  dansante 
a  encore  un  avantage  qui  lui  est  propre,  celui 
de  diminuer  la  fatigue.  Lorry  remarque  que  les 
mouvemens  peuvent  être  continués  long-tems 
lorsqu’ils  sont  aidés  du  rythme.  Delà  futilité  de 
la  musique  dans  les  régimens.  Le  Maréchal  de 
Saxe  avait  aussi  observé  que  les  troupes  en 
marche  se  fatiguaient  bien  moins  lorsqu’on  battait 
la  caisse,  que  quand  elles  marchaient  en  silence. 

Soutenir  l’honneur  et  la  considération,  main¬ 
tenir  la  subordination  en  réglant  les  devoirs  que 
l’on  a  à  remplir,  tel  est  le  but  de  la  discipline 
militaire.  C’est  par  elle  que  les  peuples  anciens 
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donnèrent  au  monde  le  spectacle  imposant  de 
la  puissance  et  des  conquêtes.  C’est  par  elle  que 
le  gouvernement  Français  a  su  reproduire  l’hé¬ 
roïsme  en  développant  toutes  les  forces  du  coeur 
et  de  l’esprit,  et  qu’il  a  rendu  les  soldats  in¬ 
vincibles. 
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CHAPITRE  I  I  I. 


Hygiène  publique  des  Marins . 


Les  marins  passent  leur  vie  dans  les  vaisseaux. 
Ils  éprouvent  des  fatigues  et  des  privations  con¬ 
tinuelles.  Ils  sont  exposés  à  des  dangers  sans 
cesse  renaîssans  ;  non-seulement  ils  ont  à  crain¬ 
dre  la  fureur  des  flots  et  les  intempéries  de 
l’atmosphère,  mais  encore,  entassés  dans  des 
demeures  étroites,  ils  se  nuisent  souvent  les 
uns  les  autres,  en  respirant  un  air  vicié  qui 
leur  donne  le  germe  d’une  foule  de  maladies. 

Déjà,  en  traitant  des  moyens  de  salubrité,  j’ai 
fait  mention  des  habitations  des  gens  de  mer , 
et  j’ai  indiqué  la  construction  médicale  d’un 
vaisseau,  (i).  Donner  des  conseils  à  ces  hommes 
utiles,  chercher  à  diminuer  la  foule  des  dangers 
qui  les  assiègent,  et  les  entretenir  en  santé, 
tel  est  le  but  que  je  me  suis  proposé  de  remplir. 


(i)  I.re  Partie,  section  II,  chap.  II,  §.  IV. 
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Examen  des  individus  qui  se  trouvent  dans 
un  vaisseau „  La  quantité  d’hommes  embarqués 
sur  un  vaisseau  varie  suivant  les  dimensions  de 
celui-ci.  Elle  est  environ  de  700  pour  un  vaisseau 
de  74  canons.  Le  capitaine  est  le  chef  principal; 
il  est  soumis  aux  lois  et  aux  ordres  du  gouver¬ 
nement;  il  en  surveille  l’exécution.  Il  est  chargé 
de  la  conduite,  de  la  défense,  de  la  propreté, 
de  la  conservation  du  vaisseau ,  et  des  hommes 
qu’il  commande.  Le  lieutenant  en  pied  exerce 
la  police,  veille  aux  besoins  journaliers  de  l’é¬ 
quipage,  et  n’est  souvent  que  l’interprète  des 
intentions  du  capitaine.  Les  autres  officiers  s’oc¬ 
cupent  de  la  comptabilité,  et  de  la  propreté  d’une 
certaine  quantité  de  marins.  L 'agent  comptable 
est  chargé  de  la  dépense  générale.  Les  aspirans 
transmettent  les  ordres  des  officiers  et  veillent 
à  leur  exécution.  Les  maîtres  ont  différens  noms 
qu’ils  prennent  suivant  les  services  qu’ils  rem¬ 
plissent;  le  maître-d' équipage  répète  les  com- 
mandemens  dans  les  manoeuvres  du  vaisseau, 
et  les  fait  observer.  Le  maître-  canonnier ,  le 
maître-charpentier  etc.,  ont  des  emplois  que 
leurs  noms  indiquent. Les  maîtres  ont  des  adjoints 
que  l’on  distingue  par  les  noms  de  second-maître , 
contre-maître ,  quartier-maître ,  et  désignés,  ea 
général ,  par  le  nom  d'officiers  mariniers f 
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Les  Individus  attachés  au  service  de  l’artillerie  , 
se  distinguent  en  canonniers-militaires  et  en 
canonniers-matelots.  Ils  sont  choisis  parmi  les 
hommes  les  plus  forts  et  les  plus  vigoureux. 
Les  soldats  de  la  garnison  ont  un  service  qui 
se  réduit  aux  factions  pour  veiller  à  la  sûreté 
du  vaisseau ,  et  à  aider  aux  manoeuvres  qui 
s’exécutent  sur  le  pont.  Les  matelots  exécutent 
les  manoeuvres  du  vaisseau,  et  secondent  dans 
celles  de  l’artillerie.  Ils  sont  par  la  nature  de 
leurs  fonctions,  exposés  à  une  foule  de  dangers. 
Enfin  les  novices  et  les  mousses  sont  pris  parmi 
les  jeunes-gens  et  ne  sont  employés  qu’à  des 
ouvrages  peu  pénibles. 

Choix  des  marins.  L’âge  le  plus  convenable 
pour  entrer  dans  la  marine ,  est  depuis  douze 
jusqu’à  cinquante  ans.  On  exige  que  les  marins 
aient  une  constitution  robuste,  et  qu’ils  jouis¬ 
sent  d’une  santé  parfaite.  Les  personnes  faibles 
et  valétudinaires  ne  pourraient  supporter  long- 
tems  les  travaux  pénibles  attachés  à  cette  pro¬ 
fession.  > 
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Circumfusa. 


Influences  sidérales, Plusieurs  médecins  célèbres 
ont  examiné  l’influence  que  les  corps  célestes 
exercent  sur  le  globe.  Envain  des  fables  absurdes 
et  grossières  avaient  couvert  de  ridicule  l’opi¬ 
nion  des  anciens  qui  admettaient  cette  influence; 
on  a  remarqué  que  les  végétaux  et  les  animaux 
éprouvaient  des  altérations  et  des  modifications 
plus  ou  moins  marquées  de  la  part  des  astres, 
et  que  le  retour  d’un  grand  nombre  de  maladies 
coïncidait  avec  les  diverses  phases  qu’ils  pré¬ 
sentent  (1). 

On  ne  peut  plus  aujourd’hui  mettre  en  doute 
que  c’est  de  l’attraction  du  soleil  et  de  la  lune  sur 
les  eaux  de  l’océan  que  dépendent  le  flux  et 


(1)  Parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  influences  sidéra¬ 
les,  on  peut  compter  Mead,  dont  la  dissertation  est  intitulée: 
dè  imperio  s&lis  et  lunes  in  corpore  humano ;  Frédéric  Hoff¬ 
mann  a  laissé  une  Thèse  qui  a  pour  titre  :  dè  astrorum  injluxu  in 
corpore  humano.  Sauvages  s'est  aussi  occupé  de  cette  matière. 
La  Société  de  Médecine  de  Bruxelles  a  publié,  il  y  a  quelques 
années,  un  recueil  de  mémoires  sur  V influence  de  la  nuit  dans 
les  maladies .  , 
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le  reflux.  L’action  du  soleil  sur  les  marées  est 
moins  forte  que  celle  de  la  lune;  c’est  pourquoi, 
elles  sont  plus  considérables  dans  les  nouvelles 
et  pleines  lunes  ,  et  dans  les  équinoxes.  On  a 
découvert  que  la  lune  élevait  les  eaux  de  cinq 
pieds  et  le  soleil  de  deux  pieds;  c’est-à-dire, 
que  celui-ci  les  éléve  de  22  pouces  o,  7  ,  et  la 
lune  2  yi  davantage. 

Le  soleil  peut  agir  d’une  manière  nuisible  par 
les  effets  trop  prolongés  de  la  chaleur  qu’il  répand, 
comme  par  exemple,  lorsqu’il  darde  ses  rayons 
dans  une  direction  verticale,  tels  que  dans  les 
climats  chauds,  quand  il  passe  au  méridien.  Cette 
remarque  devient  d’autant  plus  importante,  qu’on 
approche  davantage  de  l’équateur.  Les  marins 
qui  s’exposent  imprudemment  à  l’action  des 
rayons  solaires,  la  tête  nue,  ou  couverte  d’un 
chapeau  noir,  sont  sujets  à  des  maladies  graves, 
telles  que  l’apoplexie  etc.  Il  est  donc  utile  de 
soustraire  les  marins  ,  autant  qu’il  est  possible , 
aux  effets  de  l’insolation.  Il  doit  être  ordonné 
de  ne  pas  rester  au  soleil  lorsque  les  manoeuvres 
ne  l’exigent  pas;  et  les  hommes  en  activité, 
doivent  être  vêtus  de  blanc  ,  couverts  de  cha¬ 
peaux  blancs,  et  ils  veulent  être  souvent  relevés 
par  d’autres  personnes. 
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Les  rayons  solaires  n’agissent  pas  seulement 
par  la  chaleur  qu’ils  répandent,  mais  encore 
leur  direction,  leur  réflexion  par  un  nuage,  par 
une  terre  aride  ou  calcaire ,  peuvent  nuire  à 
Féconomie  animale.  Ainsi  M.  Larrey  a  eu  oc¬ 
casion  d’observer ,  sur  les  parages  de  l'îîe  de 
Malte,  et  à  l’approche  de  la  côte  d’Afrique, 
plusieurs  personnes  de  l’expédition  d’Egypte, 
atteintes  touî-à-coup  de  céphalalgies  violentes  et 
d’aliénations  mentales.  Il  attribue  cet  effet ,  à  la 
réverbération  de  la  lumière  solaire  par  les  plages 
sablonneuses  qui  constituent  principalement  le 
sol  de  ces  pays.  Les  rayons  du  soleil  réfractés 
par  les  eaux  de  la  mer  occasionnent  de  la  fa¬ 
tigue  aux  organes  de  la  vue.  Ils  font  contracter 
la  pupille,  fatiguent  la  rétine,  et  finissent  par 
causer  un  état  pénible  qui  ne  permet  plus  de 
distinguer  les  objets  ,  pendant  un  certain  tems. 
Cet  effet  a  lieu  aussi  lorsqu’on  passe  dans  un 
climat  où  la  lumière  est  très-intense. 

Il  suit  delà,  que  les  marins  que  l’on  place  en 
vigie,  sont  exposés  aux  effets  nuisibles  de  la 
lumière  trop  vive.  Ces  hommes  sont  dans  un 
lieu  élevé  ,  et  sont  destinés  à  veiller  à  la  sûreté 
du  vaisseau.  Il  n’est  aucun  endroit  où  ils  puissent 
reposer  leurs  regards  fatigués.  Iis  éprouvent  des 
éblouissemens,  des  étourdissemens  tels,  qu’ils 
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sont  quelquefois  les  victimes  par  les  chûtes  9 
qu'ils  leur  ont  occasionnés.  Cet  état  peut  encore 
devenir  plus  fâcheux,  dit  M.  Delivet  (1),  par 
suite  des  mouvemens  du  vaisseau.  Il  est  donc 
nécessaire  de  changer  souvent  l’homme  que  l’on 
met  en  vigie  ,  si  l’on  veut  éviter  des  accidens 
funestes. 

Les  éclipses,  en  dérobant  la  lumière  des  corps 
célestes,  influent  sur  le  corps  humain.  Ainsi  l’on 
rapporte  qu’une  éclipse  de  lune  observée  par  le 
vaisseau  le  Drake ,  à  son  passage  au  Bengale  5 
rappela  la  fièvre  avec  des  paroxismes  intenses 
chez  tous  les  matelots  qui  en  étaient  eonvaies- 
cens.  Plusieurs  médecins  ont  remarqué  des  faits 
analogues  (2).  Il  est  probable  que  les  éclipses 
exercent  une  action  plus  marquée  dans  les  pays 
situés  près  de  l’équateur,  que  partout  ailleurs  , 
puisque  la  lumière  y  jouit  d’une  plus  grande 
intensité. 

Phénomènes  électriques ,  Un  grand  nombre  de 
faits  concourt  à  prouver  Uinfluence  du  lîuide 
électrique  sur  le  corps  humain.  Les  marins  y 
sont  surtout  exposés  lorsqu'ils  se  trouvent  entre 


(1)  Principes  d’Hygiéne  naval©  ,  p.  433. 

(a)  Voy.  Barillou,  opéra  omnia.  T.  p.  36,  édit.  TroncMno 
Ramazzini  dans  ses  constitutions  épidémiques  etc. 
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les  tropiques  où  les  plus  violents  orages  se  ma¬ 
nifestent  très-fréquemment  ;  leur  respiration  de¬ 
vient  plus  difficile ,  leurs  forces  sont  abattues 
et  leur  courage  est  détruit.  Ils  doivent,  dans 
de  pareilles  circonstances  ,  faire  usage  des  sti- 
mulans ,  tels  que  le  vin  pur  en  petite  quantité , 
et  ne  prendre  que  peu  d’alimens  à  la  fois,  afin 
d’éviter  les  digestions  pénibles,  qui  augmente¬ 
raient  l’état  de  mal-aise  dans  lequel  ils  se  trou¬ 
vent. 

Si  Ton  considère  un  vaisseau  au  milieu  de 
l’océan  ,  on  remarque  qu’il  offre  des  points  d’une 
très-grande  élévation ,  dans  le  sommet  de  ses 
mâts ,  et  qu’il  est  sujet  à  éprouver  les  effets 
nuisiblés  de  la  foudre.  On  ne  saurait  donc  trop 
recommander  de  placer  des  paratonnerres  sur  les 
bâtimens.  Il  faut  en  établir  un  au  sommet  du 
grand  mât ,  et  un  autre  au  mât  de  misaine. 

Les  lueurs  phosphoriques  qui  brillent  pendant 
la  nuit  dans  Teau  de  la  mer  agitée,  ont  fixé 
depuis  long-tems  l’attention  des  physiciens.  Les 
uns,  tels  que  Forster  ,  Spalîanzani,  ont  pensé 
qu’elles  étaient  dues  à  des  animalcules  qui  ont 
la  propriété  de  répandre  des  lueurs  phosphori- 
ques  lorsqu’on  agite  la  mer.  Les  autres  ont 
prétendu  qu’elles  étaient  dues  au  dégagement 
.  de  matières  phosphorescentes,  produites  par  la 
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quantité  d’animaux  qui  vivent  et  périssent  dans 
îa  mer.  Il  est  d’observation  que  ces  lueurs 
phosplioriques  sont  très-communes  sur  les  côtes 
dans  les  pays  chauds,  et  lorsque  le  tems  est 
orageux.  Il  est  aussi  de  remarque ,  que  le  voi¬ 
sinage  de  ces  lueurs  est  malsain,  sans  doute 
par  rapport  aux  exhalaisons  qui  s’élèvent  et 
altèrent  l’air  atmosphérique.  Il  est  donc  nécessaire 
d’éviter  un  séjour  prolongé  dans  ces  endroits  9 
et  de  s’en  éloigner  le  plus  promptement  qu’il 
est  possible. 

Les  trombes  sont  des  phénomènes  électriques 
efFrayans ,  terribles,  et  capables  de  causer  les 
plus  affreux  ravages  :  on  leur  a  attribué  des 
causes  insuffisantes,  mais  Brisson  a  prouvé 
qu’elles  étaient  dues  à  l’électricité  (1).  Très-fré¬ 
quentes  sur  mer,  les  trombes  sont  assez  rares 
sur  terre.  Elles  commencent  ordinairement  par 
un  nuage  très-petit  que  les  matelots  appellent 
le  grain.  Le  nuage  s’étend  ,  se  grossit  avec 
rapidité  ,  s’alonge  du  haut  en  bas  ou  de  bas  en 
haut,  en  forme  de  colonne  cilindrique  ou  de 
cône  renversé.  On  entend  un  bruit  semblable  à 
celui  de  la  mer  fortement  agitée.  Il  en  sort  des 

O 

éclairs  et  quelquefois  la  foudre.  Elles  jettent 


(1)  Traite  élémentaire  de  physique.  T»  ÏII,p,5oo.  Paris,  1789. 

souvent 
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souvent  autour  d’elles  beaucoup  de  piuie  ou 
de  grêle  ;  elles  sont  capables  de  submerger  les 
vaisseaux. 

Les  marins  sont  exposés  à  l’action  dangereuse 
des  trombes.  Cook  manqua  d’en  être  la  victime 
sur  les  côtes  de  la  nouvelle  Zélande.  Lorsque 
i’on  s’apperçoit  de  la  formation  d’une  trombe  , 
on  fait  tous  ses  efforts  pour  s’en  éloigner  ;  et 
lorsqu’cfti  ne  peut  pas  éviter  de  s’en  approcher, 
on  cherche  à  la  rompre  à  coups  de  canon , 
avant  d’être  dessous ,  afin  de  prévenir  l’inon¬ 
dation  dont  on  est  menacé. 

*  i  *  \ 

Les  marins  ne  ressentent  pas  aussi  fortement, 
toutes  choses  d’ailleurs  égales,  les  secousses  des 
tremblemens  de  terre,  que  ceux  qui  font  leur 
séjour  sur  terre.  Mais  comme  ces  secousses  in¬ 
diquent  le  voisinage  des  volcans ,  les  chefs 
doivent  éloigner  les  vaisseaux  des  côtes,  et  se 
rappeler  le  danger  qui  avait  menacé  le  capitaine 
Cook  à  sa  sortie  du  Kamtschatka ,  et  ne  pas 
oublier  la  mort  de  Pline  le  naturaliste  (1). 

Air  atmosphérique.  L’air  de  la  mer  contient 
toujours  de  l’eau  en  dissolution.  Il  se  charge 


(1)  S’étant  trop  approché  du  Vésuve  avec  le  bâtiment  qu’il 
montait,  il  fut  victime  de  son  zèle  et  de  sa  témérité. 

Tome  IL  i  9 
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aussi  des  sels  qui  se  trouvent  dans  les  eaux  de 
la  mer.  Pour  s’en  assurer,  il  suffit  d’exposer  à 
son  contact,  un  corps  absorbant:  dans  peu  de 
tems ,  si  la  mer  est  agitée ,  il  s’humecte,  et  se 
recouvre  quand  il  est  sec,  d’une  poussière  blan¬ 
châtre,  que  sa  saveur  salée  fait  facilement  re¬ 
connaître  pour  être  du  muriate  de  soude. 

La  chaleur  unie  à  l’humidité  est  l’état  de 
l’atmosphère  le  plus  ordinaire  dans  les  régions 
de  la  zone  torride.  Les  marins  en  éprouvent 
surtout  les  effets ,  lorsque  les  calmes  les  retien¬ 
nent,  et  lorsqu’il  survient  des  pluies  abondantes 
qui  correspondent  par  leur  quantité  à  la  chaleur 
excessive  qu’on  éprouve.  La  chaleur  humide 
occasionne  un  mal-aise  insupportable,  elle  dé¬ 
truit  les  forces  et  fait  cesser  le  courage. 
Aussi ,  dit  M.  Delivet ,  on  voit  souvent  les 
marins,  dans  cette  circonstance,  courir  à  l’em¬ 
bouchure  des  manches  à  vent,  afin  d’y  respirer 
un  air  plus  frais,  avec  la  même  avidité,  qu’on 
les  verrait  -  rechercher  la  chaleur  des  foyers, 
dans  les  pa}^s  froids  (1).  C’est  dans  ces  momens 
qu’il  est  convenable  de  relever  les  forces  par 
un  bon  régime ,  en  ne  faisant  pas  prendre  un 
exercice  trop  violent ,  ce  à  quoi  on  parvient,  en 


(i)  Ouvrage  cité,  p.  97. 
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ayant  l’attention  de  relever  souvent  les  matelots, 
et  eri  multipliant  ainsi  les  momens  de  repos. 

Les  gens  de  mer  éprouvent  presque  cons¬ 
tamment  les  effets  de  Pair  froid  et  humide,  lors¬ 
qu’ils  s’approchent  des  zones  glaciales.  Il  en 
résulte  plusieurs  maladies,  telles  que  des  affec¬ 
tions  catharrales,  des  coriza ,  [et  surtout  le  scor¬ 
but  qui  se  développe  avec  une  rapidité  surpre¬ 
nante.  L’humidité  qui  règne  dans  les  vaisseaux, 
les  vêtemens  mouillés  que  les  marins  ne  peuvent 
changer  aussi  souvent  qu’il  serait  nécessaire , 
favorisent  ces  effets  nuisibles.  Pour  y  remédier, 
et  redonner  du  ton  aux  organes  qui  en  sont 
privés,  il  est  utile  de  faire  dégager  de  tems  en 
tems  de  l’acide  oxi-muriatique  dans  les  diverses 
parties  des  vaisseaux. 

Les  marins  sont  sujets  à  ressentir  les  chan- 
geraens  de  la  température.  Ils  sont  quelquefois 
si  rapides  que  l’on  n’a  pas  te  tems  de  les  pré¬ 
venir.  Il  est  donc  essentiel,  de  chercher  à  di¬ 
minuer  ces  influences  malfaisantes,  par  la  pré¬ 
caution  de  se  couvrir  dé  vêtemens  qui  ne 
soient  pas  trop  légers. 

Les  vents  ont  été  divisés  en  généraux  ou 
co  ns  ta  ns ,  en  périodiques  et  en  variables.  Les 
premiers  souüent  toujours  dans  la  même  partie 
de  l’atmosphère  ;  tels  sont  les  vents  allées  qui. 
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régnent  constamment  de  l’Est  à  l’Ouest  dans  les 
grandes  mers  entre  les  tropiques,  où  nulle  cause 
locale  ne  peut  changer  leur  directiôn ,  si  ce 
n’est  les  différentes  déclinaisons  du  soleil.  Les 
vents  périodiques ,  appelés  aussi  anniversaires 
ou  moussons ,  sont  très-utiles  à  la  navigation 
puisqu’ils  reviennent  aux  mêmes  époques.  Enfin 
les  vents  variables  ,  n’observent  aucune  régula¬ 
rité  dans  leur  direction,  leur  durée  et  leur 
vitesse. 

Considérés  suivant  les  points  cardinaux  d*oû 
ils  partent ,  les  vents  exercent  une  action  diffé¬ 
rente  sur  les  marins.  Ceux  du  Nord  sont  froids; 
ceux  du  Sud  rendent  l’ouïe  dure  ,  la  tête  pesante, 
énervent  le  corps  et  le  rendent  lâche  et  pares¬ 
seux  (1).  Les  vents  d’Ouest  sont  ordinairement 
chargés  de  vapeurs  ;  les  vents  d’Est  qui  sont 
secs  en  général ,  sont  les  plus  salutaires.  Lorsque 
les  vents  soufflent  avec  violence  ,  il  faut  recom¬ 
mander  aux  matelots  de  rester  le  moins  possible 
sur  le  pont,  et  dans  les  endroits  découverts;  ou 
s’ils  sont  obligés  d’y  demeurer,  ils  doivent 
tourner  le  dos  au  vent. 

Les  tempêtes  sont  souvent  funestes  aux  marins» 
Dans  ces  instans  affreux  où  l’on  voit  s’approcher 


(i)  Hippocrate,  apb.  V,  sect.  III, 
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la  mort  avec  toutes  ses  horreurs  ,  l’aîr  atmosphé- 
rique  exerce  une  pression  d’autant  plus  consi¬ 
dérable  que  les  courans  sont  plus  rapides.  Ces 
derniers  peuvent  même  produire  la  suffocation, 
à  ceux  qui  sont  tournés  du  côté  du  vent  et  qui 
ouvrent  imprudemment  la  bouche.  Les  mouve- 
mens  du  vaisseau  toujours  plus  grands,  plus 
répétés  dans  les  tempêtes ,  affectent  péniblement 
ceux  qui  ne  sont  pas  encore  habitués  à  $,es 
secousses. 

L’air  atmosphérique  est  susceptible  d’être  al¬ 
téré  dans  les  diverses  parties  des  vaisseaux.  Le 
petit  espace  qu’ils  offrent ,  la  quantité  des  in¬ 
dividus  qui  y  sont  renfermés,  en  sont  les  causes. 
On  peut  ajouter  les  vapeurs  humides  qui  s’é¬ 
chappent  surtout  dans  les  mauvais  tems,  les  gaz 
qui  se  développent  par  suite  de  la  décomposition 
de  l’eau  de  la  mer,  lorsqu’elle  séjourne  trop 
long-tems  sur  le  lest  en  fer;  la  chaleur  du  four 
qui  augmente  la  température  chaude  et  humide 
du  lieu  où  il  est  placé.  Il  est  donc  nécessaire 
d’aérer  les  vaisseaux  le  plus  qu’il  est  possible, 
et  de  suivre  pour  leur  salubrité  les  préceptes 
qui  ont  été  indiqués  dans  la  première  partie 
de  cet  ouvrage  (1). 


(0  Section  II,  chap.  III,  §.  I. 
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CJiangemens  de  climats.  Les  gens  de  rner  passent 
avec  rapidité  d’un  climat  dans  un  autre.  Cette 
transition  brusque  peut  être  la  source  de  plusieurs 
dérangemens  dans  leur  santé  ;  surtout  lorsqu'ils 
se  dirigent  d’un  climat  froid  dans  un  climat 
chaud.  Il  est  utile  aux  navigateurs  de  descendre 
de  teins  en  teins  à  terre,  lorsqu’on  approche  des 
côtes;  on  a  observé  que  les  convaîescens  se 
trouvaient  très-bien  de  ce  moyen ,  et  que  les 
scorbutiques  surtout  éprouvaient  un  soulage¬ 
ment  marqué.  Mais  il  faut  faire  attention  de  ne 
s’arrêter  que  dans  des  endroits  bien  aérés  ;  il 
faut  éviter  de  relâcher  dans  les  pays  couverts, 
marécageux  et  malsains.  Dans  de  semblables 
occasions,  le  capitaine  doit  toujours  mouiller 
son  vaisseau  au  vent  le  plus  loin  de  terre  qu’il 
est  possible,  afin  de  prévenir  les  effets  dange^ 
reux  d’un  pareil  séjour* 

Il  n’est  pas  moins  utile,  dans  les  climats  chauds* 
d’empêcher  que  les  matelots  couchent  à  terre, 
à  moins  d’y  être  forcé  par  la  nécessité.  Lind  et 
Dazilie  regardent  la  demeure  à  terre  pendant  la 
nuit,  comme  une  des  causes  les  plus  puissantes 
des  maladies  des  gens  de  mer. 


«0*  w*"'  ^  ^  ^ 
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Appîicata. 


Habillemens  des  marins .  Les  vêtemens  des 
marins  présentent  sous  plusieurs  rapports,  des 
considérations  intéressantes.  Quelquefois ,  par 
suite  d’une  insouciance  condamnable ,  les  matelots 
changent  leurs  vêtemens  contre  des  boissons 
spiritueuses.  Ainsi  Cook  ,  que  l’on  ne  peut  assez 
citer  lorsqu'il  est  question  de  l’hygiéne  des  gens 
de  mer,  pendant  ses  relâches  aux  îles  des  Amis  , 
fut  obligé  de  prendre  une  foule  de  précau¬ 
tions  pour  empêcher  un  tel  abus.  Il  doit  être 
défendu  sévèrement  aux  matelots  de  faire  de 
semblables  échanges. 

Les  vêtemens  des  gens  de  mer  doivent  être 
assez  chauds  pour  les  mettre  en  état  de  sup~ 
porter  les  changemens  de  température.  La 
couleur  du  gilet  est  rouge;  celle  de  la  culotte 
et  du  patelot  est  d’un  bleu  foncé.  La  forme  des 
habillemens  veut  être  aisée  afin  de  faciliter  tous 
les  mouvemens. 

Les  marins  ne  devraient  jamais  avoir,  lors  de 
leur  embarquement,  moins  de  six  chemises, 
deux  patelots  à  manches,  deux  gilets,  deux 
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culottes  longues,  trois  paires  de  bas,  deux  paires 
de  souliers  ,  un  chapeau  ou  bonnet ,  deux  mou¬ 
choirs  noirs  de  soie,  et  un  sac  de  toile  destiné 
à  renfermer  ces  divers  objets.  Les  Hollandais 
et  les  nations  du  Nord  ,  font  entrer  dans  l’équi¬ 
pement  des  marins  un  corset  de  laine  qu’ils 
portent  sur  la  peau;  il  est  à  désirer  que  ce 
dernier  vêtement  soit  adopté  aussi  dans  la  marine 
Française,  par  rapport  à  son  utilité. 

Par  une  ordonnance  de  1786,  on  accorde  aux 
marins  pour  les  campagnes  du  Nord,  des  capotes 
appelées  cabans ;  elles  sont  très-avantageuses 
pour  préserver  du  froid  et  de  l’humidité. 

Les  chemises  des  marins  sont  formées  de  fil 
de  lin  ou  de  chanvre  et  d’une  transe  de  fil  de 
coton  teint  en  bleu.  Comme  elles  laissent  souvent 
sur  la  peau  une  crasse  occasionnée  par  la  ma¬ 
nière  colorante,  elles  demandent  à  être  changées 
souvent,  et  nécessitent  l’usage  des  bains  chez 
ceux  qui  les  portent. 

Les  cheveux  méritent  une  attention  particu¬ 
lière;  la  mal-propreté  engendre  la  vermine.  Pour 
la  prévenir ,  il  est  nécessaire  de  couper  les 
cheveux ,  et  cette  précaution  est  surtout  utile 
au  commencement  d’une  longue  campagne. 
Lorsque  l’on  s’apperçoit  qu’un  individu  est 
atteint  de  cette  vermine  ,  il  faut  lui  laver  la 
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tête  avec  de  l’eau  tiède,  après  avoir  coupé  les 
cheveux  très-courts,  et  répéter  cette  opération 
pendant  quelques  jours. 

Le  gilet  est  croisé  sur  la  poitrine  et  boutonné 
dans  toute  sa  longueur;  il  descend  jusqu’aux 
hanches.  Il  ne  doit  pas  être  trop  serré ,  parce- 
qu’il  gênerait  les  mouvemens  et  empêcherait  les 
marins  de  se  baisser.  Le  pateiot  est  un  gilet  à 
manches,  qui  s’applique  par  dessus  le  premier, 
et  qui  comme  lui ,  descend  jusqu’aux  hanches. 
Ordinairement  le  pateiot  a  des  manches  étroites  ; 
il  est  aisé  dans  le  corsage,  excepté  dans  la  partie 
qui  lui  sert  de  point  de  support,  aux  épaules. 

La  culotte  a  son  point  d’attache  assez  serré 
au-dessus  des  hanches;  elie  descend  ensuite  jus¬ 
qu’aux  malléoles  d’une  manière  lâche  et  aisée. 
Sa  forme  large  est  utile  pour  conserver  l’agilité 
indispensable  dans  tous  les  travaux  des  gens  de 
mer.  Il  serait  à  désirer  qu’elle  fut  attachée  avec 
des  bretelles  non  trop  serrées  :  la  ceinture  qui 
serait  plus  élevée,  et  qui  s’appliquerait  légère¬ 
ment  sur  la  partie  supérieure  de  l’abdomen , 
entretiendrait  la  chaleur  si  nécessaire  pour  le 
travail  de  la  digestion,  et  n’exercerait  aucune 
compression  nuisible.  Lorsque  les  marins  vou¬ 
draient  concentrer  davantage  leur  chaleur  natu¬ 
relle,  ils  pourraient  boutonner  le  pateiot  dans 
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toute  sa  longueur.  Ce  dernier  soutiendrait  l’actio'rï 
des  muscles  du  tronc  et  des  bras-  De  cette 
manière ,  les  mateiots  ont  la  poitrine ,  et  le 
bas-ventre  bien  couverts.  Néanmoins ,  dans  les 
tems  froids  et  humides,  ils  ajoutent  à  leur  ha¬ 
billement,  un  second  en  toile,  qu’ils  mettent  par 
dessus  ;  ils  en  retirent  de  grands  avantages. 

La  chaussure  ne  doit  gêner  en  aucune  ma¬ 
nière.  Les  souliers  demandent  une  semelle  flexi¬ 
ble  qui  permette  aux  pieds  d’exécuter  toutes 
sortes  de  mouvemens.  Des  semelles  trop  épaisses, 
fatigueraient ,  mettraient  obstacle  à  l’exécution 
de  plusieurs  manoeuvres  qui  exigent  de  .la 
promptitude;  elles  exposeraient  même  à  des 
chûtes  fréquentes  dans  les  mouvemens  violens 
du  vaisseau.  C’est  ici  qu’il  est  important  de  faire 
des  souliers  qui  conservent  la  forme  du  pied, 
et  dont  la  semelle  soit  très-large,  afin  que  le 
pied  appuyant  sur  le  soi  dans  toute  son  étendue  , 
donne  plus  de  solidité  à  la  station. 

Les  vêtemens  des  marins  ne  doivent  exercer 
aucune  compression.  Les  bas  pourraient  être 
attachés  à  la  culotte  par  des  cordons,  afin  d’éviter 
toute  espèce  de  gêne;  car  les  marins  étant  pres¬ 
que  toujours  debout ,  des  ligatures  ralentiraient 
ïa  circulation  dans  les  membres  inférieurs.  La 
cravatte  est  mise  en  général ,  d’une  manière  si 
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lâche,  qu’elle  n’a  d’action  que  sur  la  partie  pos¬ 
térieure  du  cou  ,  et  seulement  en  raison  de  sa 
pesanteur  spécifique. 

Les  matelots  sont  obligés  de  laver  leur  linge 
dans  l’eau  de  la  mer.  Par  suite  de  cette  opéra- 
lion,  le  linge  se  blanchit  mal  ,  ne  sèche  qu’avec 
peine,  et  il  reste  toujours  imprégné  des  subs¬ 
tances  salines  qui  se  trouvent  dans  l’eau  de  mer. 
Aussi  lorsqu’on  revêt  ces  habillemens,  on 
éprouve  un  froid  incommode  qui  tend  à  refouler 
la  transpiration.  Bien  plus,  le  linge  dont  le 
tissu  contient  des  sels  ,  irrite  la  peau.  Pour  éviter 
ces  inconvéniens ,  il  est  nécessaire  de  tremper 
îe  linge  dans  l’eau  douce ,  après  l’avoir  fait 
égoutter,  afin  de  le  faire  sécher  plus  facile¬ 
ment  (1).  Il  est  bien  important  de  recueillir 
Peau  de  pluie,  pour  l’employer  uniquement  à 
cet  usage.  Par  ce  moyen ,  on  ne  diminuerait 
point  la  provision  d’eau  douce ,  et  le  lavage 
des  vêtemens  s’effectuerait  d’une  manière  conve¬ 
nable. 

Les  marins  conservent  une  coutume  sur  la¬ 
quelle  ÎI  est  essentiel  d’appeler  l’attention. 
Lorsqu’on  est  sur  le  point  de  livrer  un  combat, 


(i)  Poissonnier.  Traite  des  fièvres  de  l’isle  de  St.-Domingue  , 
p.  ag6.  Paris ,  1780. 
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Ils  mettent  plusieurs  habits  les  uns  sur  les  autres* 
D’où  îl  suit  que  lorsqu’ils  sont  blessés,  on  ne 
peut  les  débarrasser  de  leurs  vêtemens  qu’avec 
beaucoup  de  peine  ,  et  en  leur  faisant  éprouver 
de  vives  douleurs.  Les  vêtemens  ainsi  accu¬ 
mulés  ,  offrent  plus  de  résistance  au  corps  vul- 
nérant  ;  ils  sont  déchirés  et  entraînés  avec  lui 
dans  la  partie  qu’ils  recouvraient ,  ce  qui  rend 
les  blessures  très-graves.  Il  est  bien  plus  avan¬ 
tageux  de  se  vêtir  légèrement  au  moment  d’un 
combat. 

Je  dois  aussi  faire  observer  que  les  vêtemens 
des  marins  sont  rassemblés  dans  les  bastingages  , 
où  on  les  laisse  pendant  toute  la  journée.  Comme 
ils  ne  sont  couverts  que  d’une  toile  goudronnée, 
ils  peuvent  être  mouillés  dans  les  mauvais  tems, 
et  lorsque  l’eau  de  la  mer  est  lancée  sur  le 
vaisseau  par  la  violence  de  la  tempête.  Il  serait 
clone  à  désirer ,  qu’il  y  eut  dans  l’intérieur  des 
vaisseaux  un  endroit  destiné  à  renfermer  les 
habillemens.  Il  faudrait  les  faire  exposer  à  l’air 
libre  toutes  les  fois  que  le  tems  le  permettrait. 

Les  vêtemens  des  malades  veulent  être  dés¬ 
infectés  avec  l’acide  oxi-muriatique.  Que  si  la 
contagion  venait  à  se  déclarer  dans  un  vaisseau, 
il  faudrait  promptement  jeter  à  la  mer  les  habil- 
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lemens  que  Ton  soupçonnerait  pouvoir  la  ré¬ 
pandre. 

Frictions .  J’ai  déjà  eu  occasion  de  parler  des 
avantages  des  frictions.  Elles  peuvent  être  très^ 
utiles  aux  marins  dans  plusieurs  circonstances. 
Lorsqu’ils  ont  souffert  pendant  long-tems  le 
froid,  et  qu’ils  ont  été  exposés  à  l’humidité  de 
l’atmosphère  ,  ou  à  des  pluies  abondantes,  ce 
moyen  leur  offre  une  ressource  précieuse  pour 
rappeler  la  transpiration. 

Bains.  Les  bains  de  mer  sont  ceux  que  les 
marins  prennent  le  plus  ordinairement.  Les 
ordonnances  de  la  marine  recommandent  de  re¬ 
cueillir  les  eaux  de  pluies  pour  donner  aux 
matelots  des  bains  de  propreté  à  l’eau  douce  (1). 

Les  soins  qu’exige  la  propreté,  le  séjour  dans 
des  climats  brûlans  placés  sous  la  zone  torride, 
rendent  les  bains  indispensables.  Mais  en  les 
recommandant ,  il  est  utile  d’y  joindre  les 
conseils  qui  peuvent  en  augmenter  les  effets 
salutaires.  Les  marins  ne  doivent  pas  rester 
trop  long-tems  dans  l’eau  ;  car  ils  s’affaiblis¬ 
sent,  et  deviennent  sujets  à  contracter  plu¬ 
sieurs  maladies.  L’heure  à  laquelle  il  convient 
le  mieux  de  se  baigner,  est  le  matin  au  lever 


(1)  Ordonnance  de  1786,  art.  XXVIII. 


302 


HYGIÈNE  PUBLIQUE , 


du  soleil  ;  il  faut  éviter  dans  la  journée  rim- 
prei§jon  de  ses  rayons,  qui  est  toujours  préju¬ 
diciable.  Il  ne  faut  pas  entrer  au  bain  après  avoir 
mangé  ;  car  la  digestion  pourrait  être  troublée, 
et  donner  lieu  à  des  aecidens  funestes.  Il  faut 
choisir  les  endroits  où  l’eau  n’est  pas  stagnante, 
chargée  de  limon  et  de  matières  en  putréfaction. 

Lotions ,  onctions .  Les  lotions  sont  très-utiles 
aux  marins  quand  ils  ne  peuvent  faire  usage 
des  bains,  par  rapport  à  la  rigueur  de  la  saison. 
On  peut  se  servir  d’eau  douce  mêlée  d’un  peu 
de  vinaigre.  Les  onctions  concourent  à  entre» 
tenir  la  souplesse  de  la  peau,  elles  peuvent, 
lorsque  l’on  se  trouve  dans  des  climats  très- 
chauds,  diminuer  l’impression  des  rayons  solaires; 
elles  font  supporter  le  froid  dans  les  régions 
du  Nord  ;  elles  font  cesser  la  fatigue,  et  sous 
ce  dernier  point  de  vue,  elles  méritent  une 
attention  particulière. 

$.  HL  '  , 

Ingesta. 

Lorsque  les  marins  s’embarquent  pour  entre¬ 
prendre  de  longs  voyages ,  ils  pourvoient  à 
leur  subsistance  ,  en  faisant  choix  de  substances 
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alimentaires  susceptibles  de  se  conserver,  et  qui 
peuvent  se  réduire  à  un  volume  peu  considé¬ 
rable  pour  ne  pas  embarrasser.  On  peut  assurer 
que  dans  le  service  de  la  marine,  il  n’est  aucune 
partie  qui  exige  une  plus  grande  surveillance , 
que  les  matières  destinées  à  servir  d’alimens.  Les 
gens  de  mer  sont  déjà  si  exposés  par  la  pro¬ 
fession  qu’ils  exercent ,  qu’il  est  nécessaire  de 
porter  une  attention  scrupuleuse  sur  les  substan¬ 
ces  qui  doivent  les  nourrir,  et  de  rejeter  avec 
soin  celles  qui  sont  de  mauvaise  qualité,  pour 
conserver  la  santé  des  marins  ,  que  tant  de  causes 
tendent  déjà  à  détruire. 

Pain.  On  renferme  la  farine  dans  des  barils 
que  Ton  place  dans  la  cale.  L’humidité  qui  règne 
continuellement  dans  cette  partie  du  vaisseau, 
pénètre  quelquefois  dans  l’intérieur  de  ces  barils. 
Les  mittes,  les  souris  et  les  rats  s’introduisent 
aussi  dans  la  farine  et  la  détériorent.  Lorsqu’elle 
a  éprouvé  quelque  altération,  elle  présente  or¬ 
dinairement  une  masse  dure ,  dont  les  parties 
se  séparent  difficilement.  On  est  obligé  de  la 
concasser  afin  de  la  faire  sortir  des  barils  qui 
la  renferment ,  et  il  faut  la  battre  long-temss 
avant  qu’elle  soit  réduite  en  poudre.  Dans  ce 
cas,  la  farine  a  acquis  une  odeur  désagréable; 
le  pain  que  l’on  fait  a  un  mauvais  goût,  et 
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souvent  il  ne  peut  être  mangé.  Pour  restituer  à  îst 
farine  les  qualités  nutritives  ,  qu’elle  semble  avoir 
perdues  par  cette  altération ,  il  serait  utile  ,  après 
l’avoir  bien  divisée  et  tamisée,  de  la  passer  au 
four  et  de  lui  faire  subir  une  torréfaction  plus 
ou  moins  forte  ,  et  proportionnée  à  son  degré 
d’altération. 

Lorsque  la  farine  contient  des  insectes ,  il  faut 
avoir  soin  de  les  séparer  ainsi  que  leurs  larves  „ 
ou  bien  de  faire  subir  l’opération  que  je  viens 
d’indiquer.  Si  la  torréfaction  diminue  la  pro¬ 
priété  qu’a  la  farine  de  fermenter,  il  est  pré¬ 
férable  de  s’en  servir,  parcequ’elle  fournit  un 
pain  qui,  quoique  plus  pesant  parcequ’il  est 
moins  levé,  ne  possède  cependant  aucune  qualité 
malfaisante. 

Le  pain  n’est  pas  la  nourriture  ordinaire  des 
marins.  En  effet ,  la  difficulté  d’avoir  dans  les 
vaisseaux  une  assez  grande  quantité  de  farine, 
en  est  la  cause  principale.  Le  pain  frais  devrait 
être  distribué  tous  les  trois  jours.  Mais  sa  fa¬ 
brication  peut  éprouver  des  obstacles  par  rapport 
au  mauvais  tems,  d’où  il  suit  que  l’on  ne  peut 
pas  en  donner  aux  marins  aussi  souvent  que 
cela  serait  à  désirer.  La  ration- journalière  est 
d’une  livre  et  demie. 


Biscuit. 
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Biscuit .  J’ai  déjà  eu  occasion  de  parler  de 
cet  aliment  en  traitant  de  l’hygiène  publique  des 
militaires.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  son  mode 
de  préparation;  je  me  bornerai  à  observer  qu’il 
est  la  substance  dont  les  marins  font  le  plus 
fréquent  usage.  Avant  d’embarquer  le  biscuit , 
il  est  nécessaire  de  le  laisser  pendant  quelque 
tems  exposé  dans  un  lieu  sec  et  aéré;  car  sans 
cette  précaution  il  attire  l’humidité,  et  s’altère 
promptement.  Dans  ce  cas,  il  acquiert  une  cou¬ 
leur  noire  et  même  verdâtre;  il  ne  peut  plus 
servir  â  la  nourriture.  Lorsque  le  biscuit  a  été 
embarqué  trop  frais,  ou  qu’il  n’a  pas  été  bien 
cuit,  il  renferme  souvent  des  insectes:  alors  on 
lui  fait  subir  une  nouvelle  cuisson.  Le  biscuit 
qui  est  de  bonne  qualité  est  sec,  sonore,  jaune, 
friable ,  et  a  une  cassure  brillante.  Placé  dans 
un  liquide,  il  surnage  et  s’imbibe  promptement. 
La  ration  est  de  dix-huit  onces  par  jour. 

Viande.  Il  convient  de  ne  pas  admettre,  parmi 
les  salaisons ,  les  viandes  d’animaux  malsains  et 
maigres.  Il  faut  rejeter  aussi  les  différentes  parties 
de  l’animal  où  il  y  a  beaucoup  d’os  ;  ces  dernières 
ne  s’imprégnent  que  difficilement  de  muciate  de 
soude,  et  subissent  des  altérations  qui  peuvent 
les  rendre  impropres  à  la  nutrition.  En  général 
les  viandes  perdent,  par  la  salaison  ,  beaucoup 
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de  leurs  propriétés  nutritives  ;  elles  acquiérent 
une  saveur  âcre,  qui  les  rend  désagréables  au 
goût,  et  même  qui  les  fait  devenir  nuisibles.  Les 
viandes  salées  exigent,  pendant  tout  le  têms 
qu’on  les  conserve,  qu’elles  soient  toujours 
couvertes  de  saumure  ;  si  elles  sont  exposées  à 
l’air,  elles  acquiérent  une  saveur  et  une  odeur 
rances ,  et  souvent  elles  éprouvent  les  effets  de 
la  putréfaction. 

Il  est  donc  nécessaire  de  veiller  à  ce  que  les 
barils  qui  renferment  les  viandes,  soient  toujours 
remplis  de  saumure  ;  il  faut  remplacer  celle  qu’ils 
ont  laissé  suinter.  C’est  le  seul  moyen  de  con¬ 
server  les  viandes  salées  pendant  les  voyages 

t 

de  long  cours ,  et  on  doit  ordonner  des  visites 
pour  s’assurer  de  l’état  de  ces  substances. 

La  viande  de  boeuf  éprouve  de  grands  chan- 
gemens  par  la  salaison.  Lorsqu’elle  est  cuite , 
elle  ne  présente  plus  qu’une  matière  fibreuse, 
dure,  difficile  à  digérer.  On  en  donne  huit  onces 
par  repas  à  chaque  homme.  La  viande  de 
cochon  se  dessèche  beaucoup  moins  que  le 
boeuf  dans  la  salaison,  par  rapport  à  la  quantité 
de  tissu  cellulaire  graisseux  qu’elle  contient; 
mais  elle  est  sujette  à  passer  à  l’état  rance.  Ce¬ 
pendant  ,  comme  elle  éprouve  peu  d’altération 
par  la  salaison,  elle  doit  être  préférée  à  la 
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viande  de  boeuf  (i).  Les  Hollandais  ont  un 
usage  très-salutaire  qui  consiste  à  ne  distribuer 
le  lard  qu’en  proportion  suffisante,  pour  qu’en 
le  mêlant  avec  des  légumes  secs  ,  il  leur  serve 
seulement  d’assaisonnement.  La  ration  de  cochon 
salé  est  ordinairement  de  six  onces. 

La  viande  de  mouton  donne  par  la  coction, 
de  la  gélatine  unie  à  une  petite  portion  de  ma¬ 
tière  colorante.  Le  bouillon  qu’elle  fournit  est 
assez  bon ,  malgré  sa  couleur  blanchâtre.  Mais 
la  chair  des  moutons  possède  peu  de  bonnes 
qualités  ;  ces  animaux  maigrissent  lorsqu’ils  ont 
été  embarqués  depuis  quelque  tems ,  et  leur 
chair  n’est  ni  tendre  ,  ni  agréable  au  goût. 

On  fait  un  assez  grand  usage  de  la  morue 
dans  les  vaisseaux.  Elle  devrait  être  toujours 
de  la  grande  et  moyenne  espèce ,  de  la  meilleure 
qualité  et  de  la  dernière  pêche. 

La  merluche,  que  l’on  embarque  quelquefois 
en  place  de  morue,  est  très-difficile  à  cuire,  par 


(1)  La  viande  de  cochon  est  très-convenable  aux  personnes 
fortes  et  robustes,  habituées  à  des  travaux  pénibles.  Les  athlètes 
qui  s’exerçaient  à  la  lutte,  chez  les  anciens,  en  faisaient  habituel¬ 
lement  usage,  et  lorsqu’ils  venaient  à  cesser  ce  régime  pendant 
quelque  tems,  ils  ne  tardaient  pas  à  s’appercevoir  d’une  dimi¬ 
nution  sensible  de  leurs  forces.  Les  marins  peuvent  être  ici 
comparés  aux  athlètes. 
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rapport  à  son  état  de  dessication.  Elle  fournit 
un  aliment  qui  est  très-peu  nourrissant. 

Le  fromage  qui  a  subi  des  altérations  ,  qui 
est  rempli  de  vers  ,  et  qui  répand  une  odeur 
infecte,  veut  être  jeté  à  la  mer,  si  l’on  veut 
conserver  la  salubrité  dans  les  vaisseaux. 

Alimens  végétaux .  Les  substances  légumineuses 
et  farineuses  que  Ton  embarque  ,  doivent  être 
bien  sèches,  sonores,  exemptes  de  mauvaise 
odeur  et  de  toute  espèce  d’altération.  Il  faut 
s’assurer  si  elles  se  cuisent  avec  facilité.  On  les 
place  par  tas  dans  des  soutes  qui  servent  à  cet 
effet.  Ces  soutes  doivent  être  doublées  en  fer 
blanc  pour  prévenir  les  effets  de  l'humidité. 

Le  riz,  les  pois,  les  haricots,  les  fèves,  sont 
les  substances  dont  les  marins  font  le  plus  ordi¬ 
nairement  usage.  Plusieurs  peuples  font  leur 
principale  nourriture  du  riz,  qui  est  un  aliment 
très-sain.  Il  est  essentiel  d’avertir  qu’il  produit 
quelquefois  des  rougeurs  à  la  peau  chez  certains 
individus.  Les  pois  offrent  en  général,  une 
bonne  nourriture ,  et  conviennent  surtout  aux 
jeunes-gens.  Ray  dit  que  les  pois  verts  mangés 
cruds  par  ceux  qui  ont  contracté  le  scorbut  , 
leur  sont  très-utiles.  Lorsqu’ils  sont  récens ,  ils 
sont  plus  tendres ,  plus  nourrissans,  parcequ’il9 
contiennent  beaucoup  de  matière  sucrée.  Les 
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fèves,  au  rapport  de  Pline,  étaient  très*estimées 
chez  les  anciens.  Isidore  assure  que  les  fèves 
ont  été  le  premier  légume  dont  les  hommes  ont 
fait  usage  (1).  Les  haricots  rouges  sont  plus 
faciles  à  cuire  et  à  digérer  que  les  blancs.  C’est 
pourquoi  il  faut  les  choisir  de  préférence  pour 
les  appïovisionnemens  de  la  marine. 

La  choucroutte  (sauerkravt) ,  est  lin  aliment 
très-sain,  et  dont  il  convient  d’approvisionner 
les  vaisseaux.  Pour  la  préparer,  on  hache  des 
choux  en  petits  morceaux ,  on  les  met  par 
couches  dans  un  tonneau,  en  répandant  sur 

chaque  couche  du  genièvre  et  du  sel,  à  la 

quantité  d’une  livre  et  demie  de  ce  dernier,  et 

de  deux  livres  de  genièvre  pour  vingt-cinq  choux 
entiers.  On  presse  le  tout,  et  on  couvre  le 

tonneau  qui  est  rempli,  d’un  linge  et  de  quelques 
planches  sur  lesquelles  on  met  des  poids  consi¬ 
dérables  pour  que  la  fermentation  ne  puisse  les 

\ 

soulever.  Les  choux  laissent  couler  une  grande 
quantité  d’eau,  entre  les  bords  du  tonneau  et 
des  planches.  On  ajoute  un  peu  d’eau  tiède 
avec  du  sel  et  du  poivre  en  grain ,  quand  ils 
paraissent  se  dessécher.  Par  cette  préparation 
on  développe  de  l’acide  acétique  dans  la  chou- 
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croutte;  mais  elle  n’est  pas  entièrement  privée 
de  la  matière  sucrée  qu’elle  contient,  et  qui  la 
rend  très-nourrissante.  Cette  substance  est  un 
des  meilleurs  préservatifs  du  scorbut;  c’est  pour¬ 
quoi  il  est  utile  d’en  distribuer  fréquemment 
aux  marins. 

Il  est  nécessaire  avant  de  faire  cuire  la  chou- 
croutte,  de  la  laver  dans  l’eau  douce,  afin  de 
la  priver  du  sel  qui  a  servi  à  sa  préparation  , 
ainsi  que  d’une  partie  de  l’acide  que  la  fermen¬ 
tation  a  développé,  sans  cela  elle  communique 
aux  alimens  avec  lesquels  on  la  fait  cuire,  une 
saveur  âcre  très- désagréable  ,  qui  peut  lui  faire 
perdre  ses  qualités  salutaires. 

Souvent  les  marins  dans  leurs  relâches  ,  s’oc¬ 
cupent  à  la  pêche  ,  et  en  mangent  les  produits. 
Le  poisson  frais  leur  offre  trop  d’avantages  pour 
que  l’on  n’encourage  pas  cette  sorte  d’exercice , 
autant  que  les  circonstances  le  permettent.  Mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  certains  endroits, 
les  poissons  acquièrent  des  qualités  très-nuisibles, 
et  qu’il  ne  faut  en  manger  qu’avec  précaution* 
Pour  reconnaître  les  poissons  malsains ,  les  ma- 
t  dots  mettent  une  pièce  d’argent  dans  le  vase 
où  on  les  fait  cuire.  Si  elle  devient  noire  ou 
cuivrée  ,  ils  en  tirent  un  indice  certain  des 
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dangers  qui  les  menaceraient  s’ils  faisaient  usage 
de  ces  poissons. 

Préparation  des  alimens.  Le  mode  de  prépara¬ 
tion  des  alimens  des  marins  est  très-simple.  Il 
consiste  à  les  faire  bouillir  pendant  un  tems  plus 
ou  moins  long ,  selon  la  qualité  des  substances 
dont  on  veut  faire  usage.  Il  est  très-important 
de  faire  goûter  les  vivres  avant  de  les  distribuer 
afin  de  s’assurer  qu’ils  sont  assez  cuits  ,  et  qu’ils 
sont  de  bonne  qualité. 

Assaisonnemens .  Les  assaisonnemens  les  plus 
en  usage  dans  les  vaisseaux  sont  le  beurre, 
l’huile  d’olives  ,  le  vinaigre,  le  poivre,  la  mou¬ 
tarde  et  le  sel.  Le  beurre  demande  à  être  cons¬ 
tamment  couvert  de  saumure,  pour  ne  pas  s’al¬ 
térer  par  le  contact  de  l’air.  L’huile  d’olives  de 
bonne  qualité  doit  avoir  une  couleur  qui  ap¬ 
proche  de  celle  de  la  paille,  une  saveur  douce, 
et  se  geler  promptement  par  le  froid.  Le  vinaigre 
possède  des  qualités  toniques  et  antiseptiques; 
mêlé  à  l’huile  d’olives,  il  favorise  la  digestion; 
il  faut  en  distribuer  aux  matelots  quand  on  leur 
donne  de  la  morue,  du  boeuf  salé.  Le  poivre 
est  très-avantageux  pour  ranimer  l’action  de 
l’estomac  et  favoriser  la  digestion  ,  surtout  dans 
les  climats  chauds.  La  moutarde  jouit  des  mêmes 
propriétés  ;  elle  demande  à  être  préservée  de 
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l’humidité  qui  Jui  fait  subir  des  altérations  plus 
ou  moins  notables.  Le  sel  est  aussi  très-utile , 
pris  avec  modération,  mais  lorsqu’on  en  use  en 
trop  grande  quantité,  il  peut  devenir  nuisible. 

Malgré  le  bon  choix  des  substances  alimentaires, 
et  les  soins  que  l’on  prend  pour  leur  conser- 
vation,  on  ne  doit  jamais  négliger  de  renouveler 
les  approvisionnemens  des  vaisseaux  toutes 
les  fois  que  cela  est  possible.  Les  chefs  doivent 
apporter  à  cette  considération  l’attention  la  plus 
grande,  s’ils  sont  jaloux  de  conserver  la  santé 
des  gens  de  mer.  Il  en  est  de  même  pour  les 
boissons  que  je  vais  passer  rapidement  en  revue* 

Boissons .  L’eau  qui  a  été  embarquée  depuis 
quelque  tems ,  éprouve  des  altérations  plus  on 
moins  notables.  Elle  subit  une  sorte  de  fermen¬ 
tation,  et  passe  ensuite  à  un  état  de  putréfaction 
complette  et  momentanée.  Elle  prend  unp  cou- 
leur  boueuse ,  elle  exhale  une  odeur  infecte , 
et  souvent  il  s’y  développe  des  vers.  Les  marins 
disent  que  cette  putréfaction  se  renouvelle  trois 
fois,  et  qu’aîors  l’eau  qui  n’a  rien  perdu  de  sa 
bonté  ,  n’éprouve  plus  aucune  altération.  Je  ne 
sais  jusqu’à  quel  point  cette  opinion  est  fondée. 

Pour  conserver  l’eau  embarquée  sur  les  vais¬ 
seaux ,  on  a  conseillé  de  doubler  en  étain  les 
tonneaux  dans  lesquels  on  la  garde,  et  de  les 


Il*  PARTIE ,  SECTION  IIIe,  CIIAP.  IIT.*,  §.  III.  3i3 

tenir  bien  fermés  jusqu’au  moment  ou  l’on  veut 
se  servir  de  ce  liquide.  Lapeyre  a  proposé  d’ap¬ 
pliquer  plusieurs  couches  de  chaux  à  l’intérieur 
des  tonneaux.  Mais  le  meilleur  moyen  est  celui 
de  Lowitz ,  et  celui  de  M.  Berthollet  qui  con¬ 
siste  à  charbonner  l’intérieur  des  tonneaux  (1). 

Lorsque  l’eau  a  été  altérée  par  la  putréfaction, 
on  parvient  à  lui  rendre  ses  qualités  primitives 
en  se  servant  des  filtres  à  charbon  ou  tonneaux 
filtres.  Ils  se  composent  d’une  espèce  de  tonneau, 
contenant  quelques  couches  formées  de  charbon, 
de  carbonate  de  chaux  et  de  seconde  écorce  de 
chêne  ou  de  pin  :  par  le  moyen  de  ces  filtres  , 
l’eau  la  plus  corrompue  est  rendue  potable  au 
bout  de  quelque  tems.  Iis  ont  l’avantage  de 
pouvoir  servir  long-tems  sans  s’altérer  dans  leur 
composition,  et  de  fournir  de  l’eau  en  assez 
grande  quantité  pour  suffire  à  la  consommation 
journalière. 

Dans  les  voyages  de  long  cours ,  la  grande 
consommation  d’eau  douce  que  l’on  fait,  oblige 
de  remplir  les  tonneaux  avec  de  l’eau  de  mer 
pour  diminuer  l’allégement  des  vaisseaux.  Il 
faut  avoir  attention  de  ne  jamais  mettre  de  l’eau 
douce  dans  les  tonneaux  où  il  y  a  eu  de  l’eau 


(i)  Voy.  I.re  Partie,  sect.  II,  chap.  III,  <$.  III. 
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salée ,  sans  les  avoir  bien  nettoyés  ,  car  elle  ne 
pourrait  servir  à  aucun  usage.  ïl  est  une  pré¬ 
caution  très-importante  à  prendre  lorsqu’on  dé¬ 
bouche  les  tonneaux  remplis  d’eau  de  mer. 
Elle  consiste  à  prévenir  les  matelots  qui  sont 
chargés  de  ce  soin ,  de  “faire  cette  opération  à 
l’air  libre ,  et  de  ne  pas  approcher  leur  visage 
trop  près  des  tonneaux.  En  effet,  l’eau  par  rap¬ 
port  à  son  ancienneté,  s’est  altérée  et  a  acquis 
une  odeur  putride.  Au  moment  où  l’on  enlève 
la  bonde,  il  se  dégage  des  gaz  hidrogéne 
phosphoré  et  carboné ,  qui  sont  produits  par  la 
décomposition  de  cette  eau ,  et  qui  peuvent 
asphyxier  les  personnes  qui  s’exposent  impru¬ 
demment  à  leur  action. 

Lorsque  les  provisions  d’eau  douce  ont  été 
épuisées ,  on  ramasse  l’eau  de  pluie  pour  la 
faire  servir  de  boisson.  Il  faut  avoir  soin  de  ne 
la  recueillir  que  lorsque  la  pluie  a  déjà  duré  un 
peu  de  tems,  car  elle  est  moins  chargée  de 
substances  hétérogènes  ;  il  est  aussi  nécessaire 
que  les  tendelets  dont  on  se  sert  pour  recevoir  ^ 
l’eau  de  pluie ,  soient  propres ,  afin  qu’ils  ne 
communiquent  à  l’eau  aucune  mauvaise  qualité. 

On  emploie  dans  les  vaisseaux,  la  distillation 
de  l’eau  de  la  mer,  pour  obtenir  de  l’eau  douce. 
L’alambic  de  Poissonnier  malgré  les  avantages 
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qu’il  procure  offre  encore  de  grands  inconvé- 
niens.  Il  occupe  un  très-grand  espace;  malgré 
tous  les  soins  pris  dans  la  confection  de  son 
chapiteau  pour  que  l’eau  de  la  cucurbite  ne 
puisse  passer  dans  le  serpentin ,  cela  arrive 
souvent  dans  les  grands  mouvemens  des  vais¬ 
seaux.  Il  consomme  beaucoup  de  bois ,  enfin 
il  ne  fournit  pas  assez  d’eau  pour  les  besoins 
journaliers.  Néanmoins,  cet  alambic  peut  être 
très-utile,  dans  les  voyages  de  long  cours; 
on  pourrait  le  mettre  en  usage  dans  les  mo¬ 
rne  ns  de  calmes ,  afin  d’économiser  les  pro¬ 
visions  d’eau  douce. 

Vin .  Le  vin  est  très-utile  aux  gens  de  mer. 
Il  soutient  les  forces  et  les  répare,  il  donne  du 
ton  à  l’estomac,  favorise  la  digestion,  corrige 
les  mauvaises  qualités  des  alimens ,  et  inspire 
des  sensations  agréables.  Lorsque  les  marins 
se  livrent  à  des  travaux  fatiguans ,  qui  déter¬ 
mine  chez  eux  une  transpiration  abondante ,  il 
faut  leur  distribuer  du  vin  en  petite  quantité 
pour  être  mêlé  à  l’eau  qui  sert  à  les  désaltérer. 
La  ration  journalière  de  vin  pour  chaque  homme 
est  de  trois  quarts  de  pinte. 

Eau-de-vie.  Les  distributions  d’^eau-de-vie  sont 
avantageuses  dans  les  climats  froids.  On  a  la 
coutume  de  les  faire  le  matin ,  et  cela  est  tués- 
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salutaire.  Lorsque  les  matelots  ont  des  manoeu¬ 
vres  à  faire  pendant  la  nuit,  dans  les  tems 
froids  et  humides ,  on  leur  donne  une  certaine 
quantité  d’eau-de-vie.  Dans  les  climats  chauds, 
la  distribution  de  cette  liqueur  doit  être  faite 
avec  modération.  Il  faut  toujours  la  mêler  d’une 
certaine  quantité  d’eau;  l’heure  de  midi  paraît 
être  la  plus  convenable  pour  sa  distribution. 

Mais  si  Fusage  modéré  des  liqueurs  alcooli¬ 
ques  ne  produit  que  de  bons  effets,  leurs  abus 
peut  être  la  source  d’une  foule  de  maladies.  En 
Amérique,  où  le  bas  prix  du  tafia  permet  aux 
matelots  d’en  faire  des  excès,  ils  sont  très-fré¬ 
quemment  atteints  de  fièvre  qui  les  fait  périr 
en  peu  de  jours.  Dans  les  climats  froids  les  excès 
dans  les  liqueurs  spirîtueuses  produisent  fré¬ 
quemment  le  scorbut.  Eller  rapporte  que  l’é¬ 
quipage  du  vaisseau  sur  lequel  il  se  trouvait , 
et  qui  faisait  route  dans  un  climat  froid,  ayant 
voulu  se  régaler  d’eau-de-vie  pendant  les  fêtes 
de  Noël,  fut  attaqué  tout-à-coup  du  scorbut, 
après  avoir  fait  excès  de  cette  boisson  (i). 

Cidre -  Le  cidre  est  rarement  employé  à  bord 
des  vaisseaux.  Huxham  a  vanté  ses  bons  effets 
pour  prévenir  le  scorbut.  Pour  conserver  à  cette 


(i)  Poissonnier,  p.  164. 
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liqueur  les  qualités  qui  la  distinguent ,  il  faut 
la  tenir  dans  des  bouteilles  bien  fermées  et  en¬ 
tièrement  remplies,  afin  de  la  priver  du  contact 
de  l’air  atmosphérique. 

Bierre ,  Drèche .  L’usage  de  la  bierre  est  très- 
utile  dans  les  vaisseaux,  cotte  boisson  est  nour¬ 
rissante,  rafraîchissante,  diurétique  et  anti-scor¬ 
butique.  La  drêche  qui  n’est  autre  chose  que 
Forge  qui  a  commencé  à  fermenter  et  dont  on 
a  arrêté  la  germination ,  présente  une  foule 
d’avantages.  Le  capitaine  Cook  dit  qu’il  la  pré¬ 
férait  à  la  bierre ,  et  qu’il  la  regardait  comme 
un  des  meilleurs  anti-scorbutiques. 

Kwass .  Les  Russes  préparent  avec  la  drêche 
et  la  farine  de  seigle  mêlées  ensemble ,  une 
matière  qu’ils  appellent  Kwass.  Ce  mélange  mis 
dans  l’eau,  subit  une  fermentation,  et  fournit 
une  boisson  d’une  saveur  acidulé  qui  est  très- 
salutaire. 

Je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  une  boisson 
analogue  à  la  sapinette,  dont  la  préparation 
appartient  à  M.  Delivet  (1).  Dans  un  moment 
de  détresse  où  tous  les  moyens  pharmaceutiques 
et  diététiques  étaient  sur  le  point  de  manquer 
dans  le  vaisseau  où  il  était ,  il  imagina  de  sup- 


(>)  Principes  d’Hygiént  navale,  p.  3a5. 
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pléer  au  vin  dont  on  était  presque  entièrement 
privé,  parla  boisson  suivante  :  il  prit  une  quan¬ 
tité  déterminée  de  pruneaux  et  de  raisins,  dont 
on  ne  pouvait  plus  se  servir,  par  rapport  au  goût 
de  moisi  qu’ils  avaient  contracté.  Il  y  joignit 
un  tiers  de  leur  poids  de  levain  pour  déterminer 
la  fermentation;  il  ajouta  de  l’écorce  de  sapin, 
dont  il  y  avait  une  grande  provision;  il  mit  ces 
substances  dans  une  grande  cuve  de  bois,  il  la 
fit  remplir  d’eau  chaude ,  et  ensuite  fermer.  La 
liqueur  qu’il  obtint  par  la  fermentation,  fut  de 
la  plus  grande  utilité  pour  guérir  plusieurs  scor¬ 
butiques. 

Heures  des  repas .  Il  est  de  la  plus  grande 
importance  d’avoir  des  heures  réglées  pour  pren¬ 
dre  des  alimens.  Rouppe  croît  avec  raison  que  cet 
objet  influe  beaucoup  sur  la  santé  des  gens  de 
mer.  Les  chefs  des  vaisseaux  doivent  donc  se 
pénétrer  de  cette  vérité,  s’ils  désirent  conserver 
la  santé  des  équipages.  La  distribution  des  vivres 
se  fait  trois  fois  par  jour.  Le  déjeuner  a  lieu  à 
huit  heures  du  matin,  ie  dîner  à  midi  et  le 
souper  à  cinq  ou  six  heures  du  soir.  Le  déjeuner 
consiste  en  pain  frais  ou  en  biscuit,  avec  une 
ration  de  vin  ou  d  eau-de-vie.  Les  dîners  sont 
gras  ou  maigres.  On  ne  peut  donner  par  mois 
plus  de  six  dîners  de  boeuf  salé  ;  les  soupers 
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sont  ordinairement  composés  d’une  soupe  de 
fèves,  d’haricots,  de  riz,  que  l’on  change,  pouç 
que  ia  même  substance  ne  soit  pas  servie  deux 
fois  de  suite. 

'  4-  IV. 

Excréta. 


Il  est  des  individus  dont  la  transpiration  a 
une  odeur  très-fétide.  Ils  sont  très-incommodes, 
et  peuvent  même  altérer  la  santé  de  ceux  qui 
habitent  avec  eux.  Ces  individus  ne  devraient 
jamais  être  employés  sur  les  vaisseaux. 

Les  marins  ont  ordinairement  le  ventre  resserré 
et  paresseux ,  surtout  les  premiers  jours  qu’ils 
sont  en  mer;  cet  état  est  fréquemment  accom¬ 
pagné  d’une  irritation  de  la  peau ,  et  d’une 
chaleur  incommode.  On  doit  faire  cesser  cette 
indisposition,  dès  qu’elle  se  manifeste,  en  ad¬ 
ministrant  les  délayans  et  les  doux  laxatifs;  si 
l’on  négligeait  ce  soin  ,  on  pourrait  déterminer 
une  constipation  trop  prolongée ,  qui  serait 
ensuite  une  cause  de  maladies. 

Le  tabac  procure  l’excrétion  du  mucus  nasal* 
Pris  en  fumant  ou  en  mâchant  il  augmente  la 
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sécrétion  et  Texcrétion  de  là  salive.  Il  suit  delà  ? 
que  les  personnes  qui  en  font  un  trop  grand 
lisage ,  éprouvent  une  perte  trop  considérable 
de  salive,  qui  sert  à  la  digestion  des  aîimens* 
leur  haleine  contracte  une  odeur  désagréable, 
qui  tient  à  la  malpropreté  de  leur  bouche.  Néan¬ 
moins  ,  les  personnes  habituées  à  faire  usage  du 
tabac, 'se  trouvent  incommodées  lorsqu’elles  ne 
peuvent  satisfaire  ce  besoin.  Sous  ce  point  de 
vue,  il  serait  nécessaire  à  l’entretien  de  la 
santé,  que  les  chefs  d’escouades  fissent  la  revue 
des  sacs,  au  moment  d’un  départ,  afin  de 
s’assurer  que  les  marins  habitués  à  prendre  du 
tabac  en  ont  une  provision  suffisante;  dans  le 
cas  où  ils  en  manqueraient,  il  faudrait  leur  en 
procurer. 

§.  V. 

Acta. 


Les  mouvemens  peuvent  être  divisés  en  deux 
espèces  pour  les  marins.  Les  premiers  sont 
imprimés  par  les  vaisseaux  ;  les  seconds  sont 
propres  aux  individus. 

Mouvemens  imprimés .  Outre  les  mouvemens 
qui  dépendent  de  la  marche  des  vaisseaux ,  il 

en 
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en  est  encore  deux  autres  qui  sont  essentiels  à 
considérer.  L’un  se  fait  suivant  la  longueur  du 
vaisseau,  et  se  nomme  le  tangage ;  il  produit 
des  secousses  très-fortes  qui  deviennent  souvent 
désagréables  aux  anciens  marins  eux-mêmes. 
Ses  effets  sont  beaucoup  plus  actifs ,  à  mesure 
qu’on  se  rapproche  des  extrémités  du  vaisseau. 

Le  second  mouvement  a  lieu  dans  un  sens 
opposé  au  précédent ,  et  se  nomme  roulis .  Ces 
divers  mouvemens  produisent  des  incommodités 
chez  les  marins,  surtout  lorsqu’ils  montent  pour 
la  première  fois  dans  un  vaisseau  ;  ils  donnent 
lieu  au  mal  de  mer. 

Il  suit  de  ce  qui  vient  d’être  exposé  ,  que 
les  gens  de  mer  prennent  un  exercice  continuel  ; 
car  lorsqu’ils  n’exécutent  pas  de  mouvemens, 
ils  ne  laissent  pas  d’éprouver  ceux  que  le  vais¬ 
seau  leur  imprime.  Delà  on  peut  conseiller  avec 
avantage  aux  matelots  qui  sont  dans  l’inaction, 
de  se  placer  dans  les  parties  du  vaisseau  où 
les  mouvemens  sont  les  plus  sensibles;  on  peut 
engager  ceux  qui  sont  incommodés  par  la  mer, 
à  rester  dans  la  partie  moyenne  du  vaisseau 
où  les  mouvemens  imprimés  sont  les  plus 
faibles. 

Mouvemens  particuliers.  Les  marins  seraient 
exposés  à  des  chûtes  continuelles ,  par  suite 
Tome  IL  q  i 
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des  mouvemens  du  vaisseau  s'ils  n’augmentaient 
Sa  solidité  de  la  sustentation  en  écartant  les  pieds, 
et  en  tournant  la  pointe  en  dedans:  c’est  ce 
qu’on  appelle  avoir  le  pied  marin . 

Les  mouvemens.  des  marins  peuvent  être 
divisés  en  généraux  et  en  partiels.  Les  rameurs 
offrent  un  exemple  des  premiers;  ils  font  agir 
successivement  les  muscles  des  poignets  et  des 
avant-bras,  puis  ceux  des  bras,  des  épaules; 
enfin  ceux  du  tronc  et  des  extrémités  inférieures 
sont  seulement  secondaires.  L’exercice  de  ramer 
est  un  de  ceux  qui  concourent  le  plus  à  donner 
de  la  force  et  de  la  vigueur  aux  matelots ,  et 
sous  ce  point  de  vue ,  on  doit  le  recommander 
aux  jeunes-gens ,  en  ayant  soin  de  le  propor¬ 
tionner  à  leurs  forces. 

Lorsqu’on  serre  les  voiles,  les  muscles  des 
extrémités  supérieures ,  et  ceux  du  tronc  sont 
les  seuls  qui  soient  en  action.  En  effet,  les  marins 
chargés  de  ce  travail ,  ont  les  pieds  posés  sur 
une  corde  tendue  le  long  de  la  vergue,  placée 
ài’opposite  delà  voile,  ce  qui  les  oblige,  afin 
de  pouvoir  soulever  cette  dernière,  et  la  rouler 
du  côté  opposé  à  celui  où  ils  ont  les  pieds,  de 
se  courber  sur  la  vergue,  de  manière  que  tout 
le  poids  du  corps  est  supporté  par  les  muscles 
de  l’abdomen.  Cette  pression  s’augmente  encore 
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par  la  force  qu’ils  emploient  pour  attirer  la 
voile  à  eux,  et  par  la  tension  des  pieds  sur  la 
corde  qui  les  soutient,  afin  de  contre-balancer 
celle  des  bras.  Delà  résultent  souvent  des  hernies. 
Il  faut  avoir  soin  d’exempter  les  personnes  qui 
en  portent,  de  serrer  les  voiles,  par  rapport  aux 
accidens  qui  pourraient  en  résulter. 

Dans  le  virer  au  cabestan,  on  met  seulement 
en  action  les  muscles  du  tronc  et  des  extrémités 
inférieures.  Si  ce  travail  excède  les  forces  de 
ceux  qui  l’exécutent,  il  peut  survenir  des  hé- 
moptisies  qui  résultent  de  la  forte  pression 
exercée  par  la  barre  du  cabestan ,  sur  la  partie 
antérieure  de  la  poitrine.  Quelquefois  les  leviers 
dont  on  se  sert  pour  mettre  en  jeu  ceux  que 
présente  la  circonférence  du  cabestan ,  se  brisent , 
le  tournevire  se  rompt;  le  cabestan  se  dévire 
avec  une  telle  violence,  que  les  barres  renver¬ 
sent  tout  ce  qu’elles  rencontrent  et  occasionnent 
de  graves  accidens.  L’auteur  de  la  relation  du 
voyage  de  Lord  Macartney  en  Chine,  en  rap¬ 
porte  un  exemple  funeste. 

Les  organes  de  la  voix  sont  souvent  en  action  , 
chez  les  gens  de  mer.  Ils  sont  obligés  de  faire 
des  efforts  pour  pouvoir  se  faire  entendre,  au  mi¬ 
lieu  du  bruit  des  vaisseaux  et  des  flots.  Ils  se  ser¬ 
vent  fréquemment  d’un  porte-voix.  L’usage  répété 

21*  \ 
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de  cet  instrument  cause  fréquemment  un  enroue¬ 
ment  difficile  à  détruire;  il  peut  aussi  donner 
lieu  au  mutisme,  à  l’hémoptisie ,  à  l’angine.  Il 
suit  delà ,  que  les  personnes  dont  la  poitrine  est 
délicate ,  ne  doivent  jamais  être  chargées  de 
faire  usage  du  porte-voix. 

Sommeil  et  veille .  Le  lit  du  marin  se  compose 
d’un  hamac  et  d’une  couverture  de  laine.  Le 
hamac  est  formé  d’une  grosse  toile  de  chanvre, 
très-conductrice  du  calorique.  Il  résulte  delà , 
que  les  matelots  en  se  couchant,  éprouvent  un 
sentiment  de  froid  incommode  qui  les  empêche 
de  goûter  les  douceurs  du  sommeil.  Il  serait 
donc  à  désirer  que  chaque  hamac  fut  garni 
d’un  petit  matelat  de  crin  ou  de  laine.  Chaque 
marin  devrait  avoir  deux  hamacs  pour  pouvoir 
s’en  servir  alternativement  et  les  entretenir 
propres.  Il  importe  beaucoup  à  la  santé  des 
équipages,  de  tenir  les  hamacs  secs  et  bien 
aërés  ,  car  la  respiration  d’un  grand  nombre  de 
personnes ,  répand  une  humidité  funeste  dans 
les  parties  basses  du  vaisseau.  Il  faut  donc  imiter 
l’exemple  du  capitaine  Cook  qui  faisait  exposer 
les  lits  sur  le  pont,  toutes  les  fois  que  le  tems 
était  beau,  et  qui  en  faisait  aérer  toutes  les 
parties. 
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On  devrait  défendre  aux  matelots  de  coucher 
dans  leurs  hamacs  avec  des  habits  mouillés. 
Poissonnier  regarde  avec  raison  cette  coutume 
comme  Irés-pernicieuse ,  et  dit  qu’elle  engendre 
promptement  le  scorbut  (i).  Il  est  également 
utile  d’empêcher  que  deux  matelots  couchent 
ensemble  dans  un  même  hamac.  Rien  n’est  plus 
contraire  à  la  santé,  et  on  doit  proscrire  à  jamais 
cette  pratique. 

L’équipage  d’un  vaisseau  est  ordinairement 
divisé  en  deux  quarts  ou  bordées  :  ils  font  alter¬ 
nativement  le  service  sur  le  pont ,  pour  aider 
à  l’exécution  des  manoeuvres  ,  ou  pour  veiller 
à  la  sûreté  du  vaisseau.  Chaque  personne  qui 
est  de  quart,  veille  pendant  quatre  heures,  et  se 
repose  ensuite  pendant  un  aussi  long  espace  de 
tems.  Mais  le  sommeil  n’est  pas  assez  prolongé 
pour  pouvoir  produire  des  effets  salutaires,  et 
pour  réparer  les  fatigues.  Il  serait  donc  beaucoup 
plus  convenable  de  diviser  l’équipage  en  trois 
parties ,  qui  étant  de  service  pendant  quatre 
heures,  auraient  chacune  huit  heures  de  repos. 
C’est  ainsi  que  Cook,  Wancouver  et  l’infortuné 
Lapeyrouse,  parvinrent  à  conserver  la  santé  de 
leurs  équipages. 


(0  Traité  des  maladies  des  gens  de  mer,  p.  52. 
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II  ne  serait  pas  moins  utile  de  placer  dans 
le  même  lieu  les  hamacs  des  hommes  du  même 
quart.  Les  officiers  qui  sont  chargés  d’appeler 
tel  ou  tel  quart,  ne  seraient  pas  obligés  de  courir 
dans  tout  le  vaisseau,  et  de  réveiller  tout  le 
monde,  pour  faire  lever  ceux  qui  doivent  être 
de  service.  Le  repos  d’une  partie  de  l’équipage 
ne  serait  pas  interrompu  à  chaque  instant 

5.  VL 

Percepta. 


Les  affections  de  famé  ont  la  plus  grande 

* 

influence  sur  les  gens  de  mer.  Eloignés  de 
leurs  familles ,  de  leur  patrie ,  exposés  à  des 
périls  sans  cessé  renaîssans,  les  marins  se  livrent 
quelquefois  au  découragement  et  à  la  tristesse. 
Le  voyage  de  l’amiral  Anson  en  fournit  un 
exemple  funeste.  Chercher  à  inspirer  des  affec¬ 
tions  agréables,  à  faire  naitre  l’espérance  et  la 
joie,  soutenir  les  forces  par  l’usage  des  alimens 
toniques  et  des  boissons  spiritueuses  en  petite 
quantité,  tels  sont  les  moyens  les  plus  propres 
à  conserver  la  santé.  Y  ves ,  cité  par  Lind , 
rapporte  qu’une  longue  station  de  l’escadre  an- 
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glaise  dans  la  Méditerranée,  avait  fait  naître  le 
scorbut,  parmi  les  équipages.  Ils  apprennent 
qu’une  armée  ennemie  venait  pour  les  combattre. 
Aussitôt  l’amour  de  la  patrie  se  ranime  dans 
leurs  coeurs;  l’espoir  d’y  retourner  leur  rend  des 
forces,  au  point  qu’à  l’exception  de  deux,  tous 
sont  capables  de  prendre  part  à  l’action.  Mais 
ayant  été  vaincus,  le  découragement  les  replon¬ 
gea  bientôt  dans  le  même  état  de  maladie,  dont 
ils  étaient  à  peine  sortis. 

Pour  diminuer  l’influence  nuisible  des  passions 
de  l’ame  chez  les  marins,  il  est  nécessaire  de 
les  laisser  le  moins  possible  dans  l’inaction  et 
le  repos.  Plusieurs  navigateurs  se  sont  servis 
avec  avantage  de  la  danse  et  de  la  musique 
pour  dissiper  les  affections  tristes.  Bougainville 
rapporte  que  dans  un  moment  de  décourage^ 
ment  et  de  tristesse  occasionné  par  la  longueur 
du  voyage,  et  la  diminution  des  vivres,  des 
danses  exécutées  sur  son  vaisseau  firent  renaître 
la  gaîté  et  éloignèrent  toute  espèce  d’inquiétude 
sur  la  santé  des  matelots. 

La  musique  dont  l’empire  est  si  puissant  sur 
le  moral,  ne  doit  pas  être  négligée  par  les  chefs 
des  vaisseaux.  Elle  peut  relever  le  courage, 
écarter  les  chagrins ,  inspirer  des  affections  douces, 
produire  l’enthousiasme  le  plus  vif.  Il  est  donc 
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important  de  bannir  des  vaisseaux  Uusage  d’une 
cornemuse,  dont  les  sons  aigres  et  discordans 
affectent  d’une  manière  désagréable.  Il  est  utile, 
au  contraire ,  de  la  remplacer  par  une  musique 
plus  agréable ,  comme  il  en  existe  dans  les 
régimens,  et  telle  que  quelques  nations  du  Nord 
en  ont  à  bord  d@  leurs  vaisseaux. 
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